^   '      ^  <s»^ 

r  ^  ^7iiiii|i|r 

IL 

''^^^  ^E^Vï^k^  ^Ifttai 

-l^-v  -^.  ,dp^^^^ jBv^^bhi 

f 

p?^  ■  --■  ■  ..•%--r^ 

1 

'^^  i^àM 

Hvlr  ^^^^^vl^ 

j^fièk  ;:  M^ 

^-^ttfe; 


Z'MONNETE 


CfiïMîNEJL 

0)     SlcÂic/li    (f . 


EN    CINQ    ACTES, 

.  ET,  EN  VEK.S, 
Par  M.  FENOÙILLOT  DE  FALBAÎRE. 


Sa*lJ^ 


'^i^^^*!!- 


llli  folat'iutn  ejî  pro  honcjlo  aura  toUrare  ,  &  ad  caufam 
patientiu  rej'picn. 

Senec.   De   Providentiâ. 


-jr 


A    P  A  R  I  S  y 


Chez    R  u  A  u  L  T  ,     Libraire 
rue  de  la   Harpe. 

M.   Z])CC  L  XXVII. 


JL  C  T  E  VMS, 

Le   Comte  D'ANPLACE,  Commandant  d&s  Galères, 

CECILE ,  veuve  de  M.  d'Orfeuil ,  riche  Négociant. 

ANDRÉ  ,  galcrion. 

M.   D'OBLAN. 

AMELIE,  amie  de   Cécile, 

LISIMON,  vieillard.  iH 

FRONTIN,    "1  l  ^  ît 

^  Laquais  de  Cécile,    y-, 
PERNELLE,  J  t^  H ù 

Un  Laquais  du   Comte.  ;  -»  ^  ^ 


La  Scène  efi  à  Toulon  fur  le  bord  de  la  mer^  fi 


>r*'' 


i 

Si 


Z' HONNETE 


O)  3icA-oM  £. 


ACTE  PaEMïEm. 

Ze  Théâtre  repréfrnte  la  mer  dans  le  fond  ,  avec  la 
pardi  d'une  Galère  dons  le  refte  eft  caché.  On  voit  à 
gauche  la  maifon  où  loge  Cécile  (S*  Amélie  ,  i^  à 
droite    celle    du    Commandant.        „. ,  •     >■  •  A 

4L   i^- 

SCENE  PREMIERE. 


L 


ANDRÉ,   feul  fur  le  rivage. 


E  lever  du  Soleil  ,   en  ce  brillant  lointain  , 
Ne   m'a  jamais  fembié  fi   beau  que  ce  matin. 
La  mer  paroîi  tranquille  ,    &  le  ciel  fans  muge 
Promet   aux  matelots    un  jour  exempt  d'orage  .  .  . 
Pour  moi  feul  fur  la  terre  il  n'eii  plus  de  beaux  jours  { 
Que   fert  le  caimc ,  hélas  !  quand  on  a  fait  naufrage  \ 
J'ai  tout  perdu;  l'efpoir  m'eft  ravi  pour  toujours. 
Dieu   qui  vois  mes  tourmens  ,    tu  fais  fi  j'en   murmure  î 
Signe   honteux  du  crime   &  l'on  vil  châtiment  , 
Cette   chaîne  cft  bien  chcre  à  mon  cœur  innocent. 
J'aime  à  fentir  fon  poids.  La  vertu  ,    la  nature 
Répandent  fur  mes  maux  un  charme  confolant. 
Non  ,  ce  n'efi:  pas   fur  moi  c'eft  fur  vous  que  je  pleure  , 
O  père  infortuné  !  vous  dont  jufqu'à  cette  heure 
J'ignore  le  deftin  .  .  .  fans  doute   il  eft  affreux. 
Pauvre,  errant,   fugitif.,   mon  per€-ftKrttirtK:€nx 


^  V  HONNE  TE    CRIMINEL, 

Traîne  en  quelque  délert  fa  languitTante  vie  .  . . 

Ou  bien   dans  l'amertume  il  l'a  déjà  finie. 

Oui,    depuis  que  je   fuis  enchiîné  fur  ce  bord. 

S'il  n'eut  pas  fuccombc  fous  les  peines  cruelJcs  , 

Sans  doute  j'aurois  oi  de  lui  qi;eiques  nouvelles  : 

Mais  mon  père  n'efl  plus,   mnn  pauvre  psre  cil  mort. 

Que  fait  donc  à  préfent  ma  déplorable  mère  <' 

Aflife  fur  fa  tombe  ,  rempiiflant  l'air  de  cris. 

Sans  appui ,   fans  fecours  au  fein   de  la  mifere  , 

Peut-être  en  ce  moment  elle  appelle  fon  fils. 

Elle  l'appelle  en  vain  !  .  .  .  ô  regrets  !  ô  tcndreffe  ! 

Quelle  main  prendra  foin  de  fa  trille  vieillelTe  ? 

Si  )e  pouvois  du  moins  i'.;i  faire  parvenir 

Le  peu  d'argent  qu'ici  ,  depuis  mon  efclavage  , 

J'ai  par  un  long  travail  gagné  Air  ce  rivage  !  . .  . 

A  qui  m'adrelTerai-je  ,   Si  comment  découvrir  1  .  . , 

Dans  la  compalîio'-.  les  malhcure'ix  efpercnt , 

Ma's  au  bruit  de  nos   fers  la  pitié  fembJe  fuir  ; 

A  notre  i^pproche  ,  hélas  /  tou';  lis  cœurs  fe  reflerrent  , 

Er  fc  font  un  devoir  de  ne  pas  s'attendrir  ! 

Clieiclions  pourtant  encor  quelque  étranger  peut-être 

Plus  fenfible  .... 

SCENE   IL 

Le   Comte   d'ANPLACE  ,   ANDRÉ  ,    un  laquais  du 
Comte. 

LE     C  O  M  T  E  ,    ^  fon   laquais. 


A-o 


Uffi-tôt  qu'on  le  verra  paroîire , 
(  Au    Galérien.  ) 
Viens  m'avcrtir.  Kt  toi ,  retourne  fur  ton  bord. 
Tu  ne  peux  aujourd'hui  travailler  fur  le  port. 
De   la  Marine  ici  j'attends  deux  Commilîaires 
Qui  viennent  de  Toulon  vifiter  les  Galères. 
André,   fois  à  ton  banc  comme  tous  les  forçats  , 
Mais  fonge  qu'avec   eux  je  ne  te  confonds  pas. 

(  André  fort.  ) 

S  C  JR  M  JE    XXX. 

LE     COMTE,  feul. 


A 


H  !  je  vais  donc  revoir  ma  charm.antc  Amélie  ! 
Et  je  dois  ce  bonheur  à  fon  aimable  amie  ! 
Elles  font  en  lieux!  voyage  fortuné  , 


DRAME.  ç 

Que  croît  à  peine  encor  mon  efprit  étonné  J 
"our  ncureux  1  Je  vais  être  aux  pieds  de  ce  que  j'aime.'' 
O  chère  amante  /  ô  vous  dont  la  tendreiVc  extrême  , 
Refufant  pour  moi  leul  les  plus  riches  partis  , 
Conferve  à  mon  amour  im  cœur  d'un  fî  |.;î an;!  prix  , 
Quand   pourrons- nous  enfin  unir   nos  deflinées  ! 
En   vain  nous  nous  aimons  :    hclas  !  malgré  nos    feux  , 
II   paffera  peut-être   encor   bien  des   années , 
Avant  qu'un  doux  lien  pullVe  combler  nos  vœux. 
Oncle  injufte  !  .  .  .  oui,    c'eft   lui,   fon   préjui:;c    barbare 
Qui   feul,  tant  qu'il  vivra  ,  nous  retient,    nous  répcire.  .. 
Il  me  vend  cher  les  biens  qu'il  prétend  me  donner  î 
Elle   n'eft  pas   noble  !    elle  1   Amélie  :  ô  blafphêmc  î 
La  noblelTe  n'efl  rien  ,    ou  c'cfi:  la  vertu  miême. 
Je   gémis   quand  j'entends    ainfi  déraifonner , 
Quand  je  vois  la  fottife  (  Se  tout  le  monde  y  tombe  ) 
De  confalter  les  morts  ,    de  fouiller  dans  leur  tombe  , 
Pour  favoir  fi  l'on  doit  eftimer  les  vivans. 
Des  cadavres  pourtant  n'iiluflrent  pas  les  gens  j 
Ils  n'y  font  rien  ,  fur  tout  lorfque  l'on  fe  marie  , 
Quoi  !    Ton  me  foutiendra  que  je  me  méfalie, 
En  époufant  les  mœu.rs  ,   la  vertu  ,  la  beauté  .'' 
Et  l'orgueil  n'inventa  la  vaine  qualité, 
Que  pour  y  fuppléer  8c  la  mettre  à  leur  place. 

SCENE    IV. 

LE   rOMTE,    CECILE,    AMELIE,    FRONTIX. 
A  M  É  îi  I  E  ,  fo  nant  avec  Cécile. 


î 


L  s'attend  peu  fans  doute  à  nou:  voir  fi  marin  \ 
Il  fera  bien  furpris. 

CECILE,  à  [on  laquais. 

Entendez-vous  ,  Frontin  .'' 
Allez  de   notre  part  dire  au  Comte  d'A:, place 
Qu'il  peut  venir  nous  joindre  ,    Se  qu'on  l'arrcnd  ici. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  crois  qu'il  me   prévient ,  Madame  ,    le  voici. 

AMELIE,    vivement. 
C'ell  lui-même. 

CECILE,    au  laquais. 
Il  fuffit  ,  lailTcz-nous. 
LE   COMTE  ,  prenant  la  main  de  Cécile  6'  la  haifanî. 

Ah  !  Madame  ! 
Que  ne  vous  dois-je  point ,   &  quels  remcrcicmens 
Pourront  .  .  .  Texprefiion  manque  à  mes  fcntiinens. 
^Je  peindrois  mal  tous  ceux  qui' rempIilTcnî  mon  amej 
(  Montrant  Amélie  ) 


6  VHONNET  E    CRIMINEL, 

Mais  tournez  feulement  les  yeux  ,   regardez-Ià , 
Et  jugez  de  l'excès  de  ma  reconnoiirance  j 
Tout  l'accroît  ,  ce  voyage,  &  cette  diligence.' 
<^'i^'   '    ^  f^^(^  arrivée ,    &  je  vous  vois  déjà  ? 
De   la  route  pourtant  vous  deviez  être  lalîè  : 


jQ  chaleur  ,  l'équipage  ,    enfin  tout  le  tracas  .  . , 

CECILE. 
Qui  vient  voir  fes  amis  ne  fe  fatigue  pas  , 
Ou  l'on  eft  délalïé  (î-iôt  qu'on  les  embraffe.  • 

LE     C  O  M  T  E. 
Vous  n'en  pouvez  douter,   l'amitié  dans  ces  lieux 
Partage  avec  l'amour  mon  cœur  entre  vous  d'eux, 
C'cfl:  donc  vous  que  je  vois  ,    c'cft  vous  ,  belle  Amélie! 
A  vos  genoux  enfin  je  puis  .  .  . 

AMELIE  ,  fe  jettant  au  cou  de  Cécile. 
O  mon  amie  ! 
Cachez  dans  votre  fcin  mon  trouble  &c  ma  rougeur. 

CECILE. 
Et  pourquoi  donc  rougir  ?   Vous  fjiit-il  avoir  honte 
D'une  innocente  ardeur  que  mérite  Je  Comte  ? 
Pourquoi  voudriez-vouî   lui  cacher  fon  bonheur? 
De  tous  les  fentimens  qu'infpirc  la  nature  » 
L'amour  eft  le  plus  beau  ,    quand  la  vertu  l'épure, 

^ AMELIE. 

Ah  /  qu'il  connoîc  aiTcz  à  quel  point  il  m'cft  cher  ? 
Pour  lui  fecrétement  prévenue  ,    attendrie  , 
A  répendre  à  fos  feux  par  vous-même  enhardie  , 
Mon  cœur  avec  le  fien  dès  long  temps  s'eft  ouvert, 
Vous  me  favicz  permis.  O  ma  chère  Cécile  ! 
O  vous  ,   ma  proteftrice  &{;.  mon  unique  afyle  ! 
Vos  bontés  m'arrachant  aii-=p1u"s  funefte  fort. 
M'ont  rendu  les  parens  que  me  ravit  la  mort. 
Vous  faites  plus  pour  moi  qu'une  fœur ,    qu'une   mère. 
Indulgente,  attentive,    à  tOUS.  niôs  vœux  hélas  / 
os  généreufes  mains  .  • .        -'   '^ÊS^- 

Y  penfcz-vous ,    ma  chère  t 
Eh  quoi  !  vous  me  louez  \  ne  nous  aimons-nous  pas  .'' 
Tout  eft  dit.  D'autres  foins  m'ont  amenée  -. 
Je  viens  pour  y  conclure  enfin  votre  hyménée. 
Je  veux ,  il  en  cfl  temps ,  vous  donner  pour  époux  , 
Un  amant  vertueux  Se  fî  digne  de  vous. 

A  M  E  L  I  F. 
Qui,   moi?  qu'avec  le  Comte  à  prcfcnt  je  m'engage? 
Sans  frtune,  fjns  nom,    par  d'imprudens  liens 
Je  le  fcrois  cncor  déshériter  des  fiens  \ 
Moi  !  je  voudrois  ... 

LE     COMTE. 

Madame  ,  il  n  eft  point  d'avantage  ; 
iQuc  je  oc  facrifie ,  &  Je  renonce  aux  biens .  .  . 


H" 


DRAME. 

AMELIE. 

Çtiand  à  ce  facrifice  un  amant  Ce  rc/îgne. 
Celle  qui  le  permet  en  eft  toujours  indigr 
Non ,  je  vous  aime  trop.  ^ 

LE  C  O  M  T  E.  ii 
Si  je  ne  conj 
Que  mon  propre  penchant ,  que  mes  I 
Je  vous  preficrols  plus  de  daigner  vous] 
Mais  i'Iiéfite  ,  il  eft  vrai ,  je  crains  en 
De  ne  pouvoir  vous  faire  un  fort  alfez 
Mon  oncle  eft  vieux  ,  peut-être  il  vaudroit  mieux 

CECILE. 
Parens  durs  &  cruels  qui  nous  tyr^nnifez  , 
Vous  en  voyez  le  prix  !  Trouvez-vous  donc  des  charmes 
A  fecher  par  avance,    à  prévenir  les  larmes 
Dont  vos  tombeaux  un  jour  dévoient  être  arrofés  i 

(  Au  Comte.  ) 
Monfieur,   vous  n'attendrez  le  trépas  de  perfonne 
\      Pour  vivre  heureux.  Je  crois  que  de  votre  oncle  au  pjus 
Vous  pourriez   à  fa  mort  avoir  cent  mille  écus  ? 
C'eft  où  va  fa  fortune.  Eh  bien  ,  moi  je  \çs  donne 
En  dot  à  mon  amie  ...  Oui  ,  je  rends  grâce  aux   Cieux 
D  être   riche  en  ce  jour ,    d'avoir  en  héritage 
Eu  des  biens  dont  je  puis  faire  un  fi  digne  ufage. 
C'eft  en  les  partageant  qu'on  en  jouit  le  mieux 

j ~  A  M  E  L  I  E. 

/Tant  de  bonté  m'accable  autant  qu'elle  m.e   flatte. 
'vXSLis  voulez ,  malgré  moi ,  me  forcer  d'être  ingrate*. 
Que  faire  pour  répondre  à  de  fi  grands  bienfaits  ' 

CECILE. 
Rien  que  les  accepter,  &  n'en  parler  jamais. 
/  ••-,•    AMELIE. 

/Non,  ^  l'honneur  ,   le  devoir  me  défend  l'un  &  l'autre. 
/  C'eft  à  mon  amitié  de  modérer  la  vôtre  ; 
<    D'en  arrêter  l'excès  fans  jamais  l'oublier, 
SDfijrefufer  vos  dons  8c  de  les  publier. 
Je  ne  recevrai  point. . .  . 

CECILE. 

Arrêtez ,  Amélie  ; 
vos  refus  blefleroient  le  cœur  de  votre  amie  ... 
Hâtons-nous  d'afi'urer  votre  félicité.  ('y.;  p^,..  \ 

Vous  favez  que  bien- tôt .  . .  Hélas  !  trop  tôt  peut-êrre  '  ' 
Il  faudra  que  j'engage  aufli  ma  liberté. 
Mais  avant  de  la  perdre  entre  les  bras  d'un  mrî^re 
J'^iurois  la  joie  au   moins  d'en  avoir  dans  ces  lieux 
Fait  un  dernier  ufage  en  faveur  de  vous  deux. 

AMELIE. 
Trop  génère  ufc  amie  ! 

LE    COMTE. 

O  femme  incomparabJe  ! 


8  i^  HONNETE  CRIMINEL; 

Sexe  toujours  charmant,   &  fouvent  adorable  ! 
r  Ils  prennent  chacun  une  main  de  Cécile  &  U  baifent 
avec  tranfpon.  ) 
C  E  C  ILE. 
Modérez  ces  tranrports ,  vous  ne  me  devez  rien  : 
On  travaille  pour  ici  loi  (que  l'on  fan  le  bien. 
Aimez-VDus,  aimez-moi  ;  c'eft  le  prix  qu'ofe  attendre  .  . . 

SCENE    Y. 

LE    COMTE  ,    CECILE  ,    AMELIE  ,    un    laquais    du 
Comte. 

LE     LAQUAIS. 

S,  Ls  arrivent  ,  Monfieur  ,  ils  viennent  de  defcendre 
Au  iocis   que  pour   eux  on  a  tait  préparer. 

LE  COMTE  ,  à  Cécile  ,  &  à  Amélie. 
De  vous  quelques  momens  il  faut  me  lépaier  j 
Vous  me  le  permettez.  Ce  Ibnt  des  Commiflaires 
Envoyés  par  la  cour.  Je  ne  tarderai  guercs 

(  à  Cécile  ,  en  baiCant  la  main  cT Amélie.  ) 
A  venir  vous  rejoindre.  Ah  !  Madame  ,    croyez 
Qu'à  jamais  tous  les  deux  nous  fommes  à  vos  pieds. 

SCENE     VL 

CECILE,  AMELIE. 
AMELIE. 


^^  H  quoi  /  vous  foupirez  ?    toujours  trifte  ,  rêveufe  , 
Vous  faites  mon  bonheur  ,   ?<  n'êtes  pas  heurcufc  ? 
Vcs  larmes  ,  malgi  é  vous ,  font  prêtes  à  couler  ^ 
Vous  avez   des  chagrins   que   vous   voulez  celer. 

C  E  C  I  L  E. 
Tout  le  monde  a  les  fiens  ,  c'eft  notre  deftinée. 

A  M  E  l.  I  E. 
Et  pourquoi  dans  mon  fein  c:aigncz  vous  d'épanchef 

Ceux  qui  vous  font  gémir  ?  d'où  vient   me  le  cacher  \ 

Plus  que  vGus-mcmc,    hélas  !  je  fui»  infortunée, 

Si  vous  no  les  ofcz  confier  à  ma  foi , 

Vous   foupçonnez  mon  cœur  ,    &  vous  doutez  de  moi. 

N'eft-ce  que  par  des  dons  qu'on  prouve  la  tondrefle. 

Ah  !  c'eft  votre  douleur ,  &  non  votre  ricUelTe  , 

CluQ   ma  vive  amitié  demande  à  partager. 

Le  récit  de  vos  maux  pourroit  les  foulager. 

Sennblc 


DRAME.  y; 

Senfible  également,    notre    ame   Ce   refTemblc  ; 
Pour  coûfolation   nous  pleurerons  enlcmble. 

CECILE. 
Eh  bien  ,   ce  font  vos  feux  ,   votre  ravifiement. 
C'eft  de  votre   bonheur    le    fpeftacle   touchant. 
Qui  vient  de  m'attendrir.   Ma  cherc  ,   à  cette   vue. 
(  Pour  le  cacher  ,    hcias  !    j'ai  tait   de   vains   ettbrts,  ) 
Mes  fens  Ce  font   troublés  ,  mon   ame  s'efl  émue  , 
Ah  /  je    ne   goûterai  jamais   ces  doux  tranfports. 
Par  des  devoirs  cruels    en   tout    temps   eatraînée. 
Je  fus  à  l'infortune   en  naiiTjnt  condamnée. 

AMÉLIE. 
Mais  (î   Monfieur  d'Olban   n'eft  pas  de  votre  goût ," 
Si  vous  ne  l'aimez   point  ,   qui  vous   force    après  tout 
A  l'époufer  î    De   vous  n'êres-vous  pas  maîtreire? 

CECILE. 
Je  ne  fais  :  je  voudrois  remplir  les  derniers   vœux 
D'un  époux  qui  pour   moi  montra  tant   de   teadreiTe.' 
Avant  que  pour  toujours  la   mort   fgrmât  fes  yjux  , 
»  Pe  mes  biens  ,   me  dit-il  ,    je  vous  fais  hé.iciere  s 
»  J'ai  pourtant  un  neveu  ,   mais   Cécile  ,  j'efpcre 
»  Que  peut-être    à  Ton  fort   uniiïant  vos   deftins, 
»  Vous  lui  rendrez  ces  biens  que  je  laifle  en  vos  maîns» 
»  Puifle  mon  cher  d'Olban  vous  aimer  &c  vous  plaire  I 

AMÉLIE. 
Soit.  Mais  à  vous   toucher  s'il  n'eft  point  parvenu  ^ 
Vous  n'êtes  engagée   à   rien  ,  la  chofe  eft  claire». 
Au  fond   de    l'Amérique  il  a   long-temps  vécu  ; 
Et  rendu   milantrope  en  ce  climat  fauvage  , 
ïl    en   a  pris    les   moeurs. 

CECILE. 

Il  n'en  eft  revenu 
Qu'afin  de  m'époufer. 

AMÉLIE. 
Non  ;   fans   ce  mariage 
Ses   affaires  toujours  exigeoient   le   voyage. 
On  lui  faifoit  déjà  ce  terrible  procès... 

CECILE. 
Il  en   attend  la  fin  ;    pour  preffer  davantage 
Notre  union. 

AMÉLIE. 
On  dit  que  pour  lui  le   fuccès 
Semble  encor  très-douteux. 

CECILE. 

Et  moi  ,    j'en  répondroîsj 
Je  crois    Monfieur  d'Olban   vraiment  irréprochable  , 
Tout  Ton  crime  eft  d'avoir  réprimé  des  abus 
Qu'il  n'eût  pu  tolérer  fans  Ce  rendre  coupable  , 
£t  fes  accufaieurs  font  des  fripons  connus. 


li       VHONNE  TE    CRIMINEL; 

A  M  É  L  I  E. 

N'importe.  A-t-il  daigné  voir  feulement  un  Juge  ? 
Il  a  des  fentimens  bons  avant  le  déluge  ; 
Mais  qui  font  à  préfcnt   un  vice  capital. 
De  cet  cfprit  gothique  il   fe  trouvera  mal. 

CECILE. 
Je  ne  hais  pourtant  pas  en  lui    ce  caractère. 
Il  a  je  ne   fais  quoi  d'alTez  conforme  au  mien. 
Sa  rudefle  eft  l'efîet  d'une  franchife  auftcre  , 
S'il  n'eft   homme  du   monde  ,   il  cft  homme  de  bien  ; 
Ainfî 'qu'envers   autrui,  pour  lui-même  rigide. 
Sa  vertu  fans  vernis  cft  âpre,  mais  folide. 
Jc'l'crtime  ,    &    peut-être   au   gré  de  fon  defir 
Eût  il  pu   m'infpirer  un    fentiment  plus  tendre  , 
Si  mon  cœur  à  Tamour  pouvoit  encor  s'ouvrir. 

AMÉLIE. 
A  ce  deuil  éternel  je  ne  peux  rien  comprendre; 
Car  de   foixante   ans  votre   époux  approchoit  , 
Et   c'ell  un   âge   enfin  fi  différent  du   vôtre  ? 
Vou»  -n'aviez  point   du  tout  été  faits  l'un  pour  l'autre. 

CECILE. 
Ma  rougeur  t'en  dit  trop  :   apprend   donc  un  fecret 
Qui  doit  être   couvert  d'un  éternel   filence. 
Et  qu'à  ton  amitié  je  taifcis  à  regret. 
J'ai  pleuré  mon  mari  ;   mais  la  reconnoiffance  , 
Les  davoirs  feuls  ,   ma  chère  ,  ont  caufé  ma  douleur* 
Quand  j'époufai  d'Orfeuil  la  volonté  d'un  père 
Me  fit   de  cet  hymen   un  malheur  néceffaire  : 
On  ne  donna  ma  main  qu'en  déchirant  mon  cœur. 

AMÉLIE. 
Voilà  donc   le   fujet  de  la  mélancolie 
Dont  le  fombre   nuage  obfcurcit  vos  beaux  jours. 
Peut-être  d'autres  feux  votre  ame  alors  remplie..... 

CECILE. 
Ils  ne   font  pas  éteints  ,    Se  j'en  brûle  toujours. 
Quand   on  aime  une  fois,  n'cft-ce  pas  pour  la  vie? 
Je  ne  fuis  point  coupable.   Hélas  !   par  mes    parens 
Gct   amour  malheureux  fut  approuvé  long-temps. 
Ils    étoicat  établis  au  fein  dune  province. 
Où  beaucoup  d'habitans  encore  féparés 
De  la  Rcli;,'on  ,    de  l'Etat  &c  du  Prince  , 
Dans  la  nuit  de  l'erreur  demeurent  égarés. 
En  vain  au    changement  tout  chez   nous  les  invite  ; 
îls  s.'obftinent  à  fuivre  une  feftc  profcrite. 
Parhafard  avec  nous   dans  la  même  maifon 
Dcrnseuroit  un  Miniftre  appelle  Lifimon. 
Cétoit  un  homme  droit ,  lîmple  ,  aimant  fa  patrie  , 
2élé  po'ir  fon  parti  ,  l'avouant  fans  détour. 
X..e  foin  de   rendre   hcureufe  une  cpoufe   chérie , 
Et  d'élevcT  un  fils  ,  fcul  fruit  de  leur  amour , 
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Lui  faîroît  auprès  d'eux,    dans  fa  retraite  obfcure, 
Gojlter  ce  charme  doux  qu'a  toujours  la  nature  ; 
Seulement  de  leurs  bras  s'arrachant  quclquexbis , 
En  des  lieux    écartés  il  alloit    à  fcs  frcrcs 
Prêcher  la  patience,  &c  réuiîr  leur  voix       ,    ; 
Pour  faire  enfemble  au  Ciel  d'innocentes  prières^ 
S'il  tx'qùx.  eu   des  vertus  ,  hélas  !   qu'aurions-nous  fait  ? 
Un.  Seigneur  opulent  de    notre  voifinage  ,  ..    ,-> 

Pour   qui  depuis  long-temps    mon  père  travailioit  ^ 
Mourut  fans  le  payer. 

AMÉLIE. 
C'efl  allcz-là  l'ufage 
Etabli  chez  les  grands. 

CECILE. 

Tous  les  biens  qu'il  laiiToit 
Etolent  fubftituéSr  Un  héritier   avare  , 
Envers  les  -ci4»ncicrs  uÇà  d'un  droit  barbare , 
Et  leur  fit  perdre  à    toi: s  ce  qui  leur  étoit  dû. 
Mon  père  ruiné  par   ce  coup  imprévu  , 
AJesengagemens    ne  put  plus  fatisfaire. 
"Comme  il   devoir  encor  le  prix   de    la  matière 
Qu'il  avoit  mife    en   œuvre  ,    on  vint  bientôt  faifîr 
Ses  meubles  ,  fes  effets  ,  &:  jufqu'aux  outils  même  - 
Dq  fa  profeirion.  A  M  É  L  I  E. 

Vous   me  faites  frémir. 
'Quoi  .'  l'ont  eut ,   dites-vous ,  cette  rigueur  extrême... 

CECILE. 
P/)ur  un  pauvre  artifan  qu'avoieni  volé  des  grands. 
J'étois  bien  jeune  alorsjde  ces  affreux    inllans 
Te'me    fouTiens  toujours.  Ma  mère  aflifc  à    terre 
Pouiloit   de  longs  fanglots  ;    j'étois  fur  fes  genoux  , 
Et  je  pleurois  auiïi  de  fa  douleur  amere  , 
Mon  père  feul  ,    debout,    l'oeil   attaché  fur  nous,    , 
Gardoit  ,   en  nous   fixant  \m  filence  farouche. 
Pas  un  mot  ,   un  foupir  n'échappoit  de   fa  bouche  : 
On  eût   dit  qu'il  avoit  perdu  le   fentiment. 
Quand  Lifimon  entra.  »    J'apprends   en  ce  moment 
s>  Vos  malheurs  ,  lui  dit-il ,  confolcz-vous  mon  frère  ; 
»  Car  ,  pour  honorer  Dieu  de  diverfes  façons  , 
»  Nous  n'en  fommes  pas  moins  enfans  du  même  père  ; 
»  Et  ce  père  commun  veut   que  nous  nous  aimions. 
1»  Je  viens  pour  vous  offrir  ce    que  la  Providence 
x>  A  mis  en  mon  pouvoir,  un  afyle  &  des  foins: 
jj  Venez   chez   moi.  Mon  fort  cil:  loin  de  l'opulence, 
■n  Mais  je  peux  quelque  temps  fournir  à  vos  befoins , 
»  Et  nous  partagerons  le  peu  que   je  poffede  , 
»  Jufqu'à  ce  qu'à  vos  maux  trouvant  quelque  remède? 
»  En  votre  ancien  état  on  vous  ait  rétablis. 
En   finiffant    ces  mots  ,    qui   m'ont  été   depuis 
Répétés  tant  de  fois  ,  fes  lèvres   me  fourirent , 

Bz 
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Il  me  prit  par  la   main  &  m'emmena   chez   lui. 
Où  mon  père  &  ma  mère  en  pleurant  nous  fuivrrcnt. 

AMÉLIE. 
Ce  que  vous  dites-là  me  paroît  inoui. 
Quoi  !   de  tels  fentimens  ces  gens  feroient  capables  ? 
On  me  les  avcit  peints  fous  des  traits  effroyables. 

CECILE. 
On   vous   trompoit.  Contre  eux  ,  on  efl  trop  prévenu  3 
F.n  pleignant  leurs  erreurs  ,    honorons   leur  vertu. 
Il  faut-être  équitable. 

AMÉLIE. 
Achevez  ,  je  vous  prie  , 
Vn  récit  qui  déjà  m'a  fi  fort  attendrie. 
Que  votre  état  ,  Madame ,   étoit  trifte  &t  touchant  f 
^       Pariez  :    que  fit  enfin  cet  homme  refpedable  î 
;  o/U^^^p=r-rr-^r:.rr^ ÇX-C  ILE.      #n^/x^  '^^^^^^ 


J/^oiqu'_il  fût  pauvre   aufîi  ?  Ton  zèle   tlfinblu 
YÏ^arvint'Flious^tirer/d'un  défaftre  fi  grand. 
tlf   rnfitparrnTjK  liens   une  quête  abondante. 


Qui ,  pour  le  réparer ,   fut  plus  que  luffifante. 
Mais  de    nos  bienfaiteurs  ne    nous    féparant   plus. 
Kous    ne  fîmes    dès-lors    qu'une  même  famille  , 
Et  Lifimon   fembla   m'adopter  pour  fa   fille  , 
Tandis  que  mes    parens  ,   à  l'ouvrage  aJfidus  , 
Travailloient  l'iJn  &  l'autre  ,  &  par  reconnoilïance 
Tàchoient  d'entretenir  leurs   hôtes  dans  l'aifance  j 
Lifimon  m'élevoit  avec  le  jeune  André. 
C'eft  ainfî  qu'on   nommoit  fon  fils ,  qui  de  mon  âge, 

AMÉLIE. 
J'entends.    Vn  doux  penchant... 

CECILE. 

Fut  le  fatal  ouvrage 
Du  fort  contre  tous  deux  en    fecret  conjuré. 
'TLc   Miiiiftre  entre  nous   partageoit   fa  tendrcflc. 
II  n'étoit  qu'un  feul   point  où    fa  déiicatefle 
Ke  m'inilruire  à  ma  mère  avoit  laifTé  l'emploi  : 
C'eft  la   religon.   Quoiqu'il  aimât  la    fiennc  , 
Il   ne   m'eût  pa«  voulu  faire  quitter  la   mienne. 
3)  Si  l'homme ,   difoit-il ,  fe   trompe  dans  fa  foi , 
»  L'erreur  de  la  nailTance  avec   le  lait  fucce , 
3)  Paroîtra  devant  Dieu  plus  digne  de  pardon  , 
»  Que  celle  que  par  le  choix  nous  aurions  cmbralTéc. 
Quand   aux  leçons  des  mœurs  ,  de  vertu  ,    Lifimon 
Kous  les  doimoit  enfemble   avec  des  foins  extrêmes , 
Et  toujours   pour  tous  deux  elles  étoicnt  les  mêmes. 
Il  n'cft  pas  furprenant  que  par  la  même  main 
peux  cœurs   ainfi   formes  s'attachent   à  la  fin. 
l.'umitiê  ,   qui    d'abord  unilïbit  notre  enfance  , 
S'accrut  avec  les   ans  S*  fit  place  à  l'amour. 

Qa  spprQUYOit  nos  feux ,  &^  pour  cette  allianç© 
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Ncs  parens  de  concert  avoient   fixé  le  jour  ; 
Quand  un  foudain  trépas  nous  enleva  ma  mère» 
O  mon  Dieu  /  s'il  eft  vrai  que  réprouvé   du  ciel 
Cet  hymen  à  tes  yeux  ait  paru   criminel  , 
N'étoit-ce    qu'en  frappant  une  tête  fi  chère  , 
Que  tu  pouvois  ,  hélas  !  rompre  ces   triftes  nœuds  ? 
Que   ce  coup  fut  cruel  !   dans   le  tond  de  mon  ame 
La  plaie  en  faigne  encore  ,  5c  rien  jamais.... 

SCENE   VII. 

C^E  C  I  L  E  ,    AMÉLIE,    F  R  O  N  T  I  N. 
FRONTIN  ,  à  Cécile. 


.Adame , 

Monfîeur  d'OIban   arrive  ,    Se  je  yiens  en  ces  lieux  ■ 
De  voir  un  des  fes  gens.   Il   m'a   dit  que   fon  maître 
Le  fuivoit  de  fort  près.  ■■'> 

CECILE. 

Qu'entends-je  ?   je  frémi?. 
iQuoi  d'OIban .?.,. 

FRONTIN. 
Dans  Toulon  il  eft  déjà  peut-être» 
CECILE  ,   s'appuyant  fur    Amélie.  _ 
Soutiens-moi  je  chancelé  ,   &   tous  mes  fens  faifîs... 

AMÉLIE. 
Vous  vous  allarmez   trop  ,   foyez  moins   éperdue. 

CECILE. 
C'en  eft  fait  ,   mon  amie  ;  oui  ,   oui  je  fuis  perdue. 
Il  vient  pour  m'époufer  ,    fon  procès  eft   fini  ; 
Voici  l'inftant  critique  ,  il  faut  prendre  un  parti  ; 
Le  temps  preife,  il  le  faut.  Rentrons,  je  fuis  tremblante: 
Je  ne  fqis  que  réfoudre  ,    &  mon  fort  m'épouvante. 

Fin  du  premier  Acle. 

ACTE    ï  ï. 

SCENE    PREMIEP^^E. 

M.   D'  O  L  B  A  N  feul. 

•liNfin,   grâces  au  Ciel,    contre  la  race  humaine 
Le  fort  a  pleinement  juftifié  ma  haine. 


U         VHONNE  TE    criminel; 

Qu'on  vienne  maintenant  blâmer  mes  noirs  chagrins  1 
El,  pre.iant  le  parti  d'un  ficelé   abominable, 
Me  de-nander   en  quoi  je  le  trouve  haûTable, 
Quel  outra :<e   il  m'a  fiit ,   &   pourquoi  je  m'en  plains; 
Ah  !  la  perverfité  qui  règne  fur  la  terre 
Eft  plus  grande  cent  f  is  que  je  ne  l'avois  cru: 
La  grangrene  eft    au  cœur ,  &  tout  eft  corrompu, 
^'équité  n'eft  qj'un  nom  ,  rhooneur  quHme^  chimère  » 
3!t  la   lociété   4u\m  artîâr'dê~bngands  \  ' 

D'effrontés  icélérats    &    de   f  Mirbcs  rampans  ; 
Des   vertus   qu'il   a  feul  l'f  on  ête  homme  eftviftime. 
Et  fjccombe  toujours  fous  les  efforts  du  crime. 

SCENE      II. 

M.  D'  O  L  B  A  N  ,    le  Comte  D' A  N  P  L  A  C  E. 
LE  COMTE  allant  pour  VembraJTer. 

^-^Ui  Je  voilà  lui-même...  Ah  !  c'eft  de  tout  mon  cœur, 
Mon  cher   6c   digne   ami... 

D'OLBAN  fe   reculant. 

Votre  ami  ?  moi,  Monfieur! 
Non,   je  n'ai  plus  d'amis. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Que  dis-tu  ?   quel  vertige  l 
Ne  reconnois-tu  pas  ?... 

D'  O  L  B  A  N. 

Je  n'en  ai  plus,   vousdis-jei 
Je  fuis  ruiné. 

LE     COMTE. 
Vous  1 

D'  O  L  B  A  N. 
Ruiné    tout- à-fait. 
Il  ne  me  refte  rien  ,    mon  défjflre  eft  complet. 
L  E    '.  O  M  T  E. 

Quoi  !  vous  êtes  jugé  ?   votre  affaire 

D'  O  L  B  A  N. 

Eft  au  diable. 
Je  voudrois  que  le  monde  £c  moi  fulïïons  après. 

LE     C  O  M  T  E.. 
Votre  procès  pourtant   fembloit  indubitable. 

D'  O  L  B  A  N. 
Et  l'aurois.je  perdu ,  s'il  eût   été    mauvais  1 
■Malheur  à  l'innocent  qui  fur  fon  droit  fc  fonde  / 
L'injufftcc  à   préfcnt  cft  la  Reine  du  monde  ; 
L'intrigue  ,   l'intérêt   en   font  le  fcul  reffort , 
Le   méchant  prête  à  l'autre  un  infâme   fupport, 
Lt  dans  ce  coupe-gorge    où  le  vice  s'accorde. 
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Qui  n  eit  frippon  ,  morbleu  !    court  rifque  de  la  corde 

LE  COMTE  ,   en  Vembra^ant, 
Embraflons-nous  ,  mon  cher;  va  ,  crois-moi,  ne  dis  plus 
Quen  ce  mite   univers  il  n'eil  point  de  vertus. 
Si  du  refte  du  monde  elles   font  exilées  , 
Au  cœur  de  ton  amante   ont  les  voit  raflemblées 
Ah  !    ne  plains  pas  ton   fort  qui  doit  s'unir  au   fien  - 
Y.\\Q  a  fait  mon  bonheur ,  peux-tu  douter  du  tien  \  ' 

D'OLBAN. 
Lorament? 

LE   COMTE,   vivemenu 
A  mon  amour,  elle  donne  Amélie. 
La   dote  richement;   de  Paris  n'eft  partie 
Qu'afin  de  m'amener  fon  amie  en  ces  lieux  , 
De  hâter  un  hymen  où  tendoicnt  tous  nos  vœ'ux  • 
De  répandre  fur  nous... 

D'  O  L  B  A  N. 

T,  fi.  f  -,  j  ^''^^  ^"  '^'^^  •'  ^"t-  la  terre  ' 

Il  fe  fait  donc  encor  quelque  bonne  aaionî 
Je  ne  le  croyois  pas. 

L  E     C  O  M  T  E. 

^    .  n       .    ^^'  P°"^  ^o"s  deux  profper& 

Ce  jour  verra  fans  doute  une  double  union; 
Et  tu  dois  efpérer... 

D'  O  L  B  A  N. 
,,        .    ,  „        O  Cécile  !  Cécile  » 

Vous  feule  me  reliez.   Votre  cœur  eft  l'afyle 
Ou  fuyant  des  humains  le  commerce  fatal  . 
Je  trouverai  le  ciel  fur  ce  globe  infernal. 
Vous  me  pouvez  encor  faire  chérir  la  vie. 
Mais  qui  fait  après  tout  ?   Je  fuis  Çx  malheureux..; 
Peut-être   qu'elle-même...  On  vient,    c'eft  Amélie  ? 
Je  vous  quitte.  *     , 

LE     COMTE. 

jg  £.  .  -Et  pourquoi.?   quel  motif  à  ^q%  yeux 

D'  O  L  B  A  N. 

L)e  mon  malheur  gardez  de  lui  rien  dire 
Al  taut  que  Çç^n  amie  apprenne  tout  de  moi  ; 
Jufquau  fond  de  fon  ame  alors  je  faural  lire. 
Je  veux  voir  quel  effet...  # 

L  E     C  O  M  T  E. 
T^,.       •     j      .,  Eh  bien,  éloigne-toi. 

^ile  viendra  bientôt  j  chez  moi  va  t'en  m'attendie . 
^-t  iirai  t'avertir. 


i6        VHONNETE   CRIMINEL, 

SCENE    III. 

LE  COMTE,  AMÉLIE. 
LE  COMTE. 


**  L'ardeur  de  mes  feux 

Et  mon  bonheur  aura  û  foiirce  dans  k  votre. 
A  M  h  L  I  £-. 

Ah  •   Monfieur,    ce  bonheur  que  nous  nous  promettons  ^ 
Sera  toujours  pour  moi  mélangé  d'amertume  , 
Tant   que   je  verrai  celle  à    qui  nous  le  devons. 
En  prc^^^e  à^  des  cha^grms  ^do^nt^'exce^s^  la  confumc. 

Ft  auel  peut   donc,   Madame,  en  être  le  fujet  I 
Je  ?ois  que  la  fortune,  auifi  que  la  nature  , 
De  b"en?a:ts  à  l'-vi  la   comblent   fans  mefure, 

A  M  E  L  1  £-• 
Le  fort  fur  tant  de  dons  verfe  un  poifon  fecret. 
7^'  •!„  A^  rnn  fffiur  ma   confie   les  pemes, 
Cécile  de  ^o"  cœur  m  j'odieufes  chaînes . 

L'hymen  na  P^"^  P°^^'    j"  ^ourfuite  &  l'amour 
f^nf  df?otls'?ou?me^^sTplus  grand  en  ce  jotir. 
Ce^ft  u^  f^tdeau  cruel  dont  ^n  -^       P-flee 
K'n  ms  la  force  encor  de   fe  dcbarraiier. 
Rendons  lui  ce  fervice  :   il  vous  faut  etforcer 
ne  réfoud  e    d'Olban  à  changer  de    penfce. 
Vous  ê?es  fon  ami  ;   dites-lui   franchement 
î^^u'iln     doit  P^-.^-^f  ^-^.Tor;-;.  charmei. 
i'r  nœurqu^ne  f--  ^.ofe  de  fes  larmes. 
Dites-lm...,  LE     COMTE.  ^„     ^ 

Moi,  Madame?   Y  penfez-vous  ,    helas . 
■nu'au   fein  de  mon  ami  jo  pone  le  trépas 
8ùe  dans  îe  défefpoir  je   plonge  un  miferabie... 

^r^e  peut-être  d^l^^-^^P^^^^^^lle^n:   l'^^rpas  I 
?l:.p^^;i;rT^ur^pqurtrefloit  à  craindre. 

O  malheureux  ami/    ^  ^^  ^  ^  I  E. 

Cécile   cft  plus  à  plaindre. 
„n   mot      il  le  faut  ?   ne    perdez  point  de  tems; 
l        ^Jc  eft  Tnco'r  Uvrée  au  trouble   de  i^  fens  :       ^^^ 
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Mais  c'efl  à  nous  d'agir  ,  Se  ,    fans  qu'elle   le  fâche  i 

Je   veux    qu'à  cet  état  notre    amitié    l'arrache. 

Je  la    vois  ;    lailVez-nous ,    Jk  courez  la  fervir. 

LE     COMTE  en  s'en   allant ,   tandis  qu'Amélie  va  au 

devant  de    Cécile. 
Non,   cet  ordre  eft  trop    dL;r  ,   je  ne  puis    le  remplir. 
Je    ne  porterai  point  cette  affreuie   nouvelle  , 
Il   recevra  trop  tôt   Ion   atteinte    mortelle. 

SCENE    IV. 

AMELIE,  CECILE. 
CECILE. 

X  L  eft  donc  arrivé  /    l'on   n'en  peut  plus  douter. 

Mais  il   vient  vainement  ,   je  luis    déterminée  : 

Oui  !  ie  le   fuis    enfin     Contre   cet  hyménée 

Je  fens  plus  que  jamais    mon  cœur   le   révolter. 

Je    ne  puis  :   fur  ma  main    qu'il  celle    de    compter. 

Je  lui  découvrirai  les  fecrets    de  mon  ame. 

II  verra  qu'attachée  à  fa  première  flamme  , 

Par  un  charme  plus  fort    que  le  tems  &  que  moi. 

Elle  eft  ,   mon  cher   André  ,    toujours  pleintde    toi .' 

AMELIE. 

'Ah/  tant  d'amour,    Madame,    une    ardeur  fi  conftantc, 
Méritoient  que  ie  ciel   ie   vît    d'u;i  œil    plus    doux. 
Tout  étoir  arrêté  ;   vous    touchiez  ,   difiçz-vous  , 
Au  moment  de  former  cette  union  charmante. 
Par  quel  fatal  complice;   ou   quel  dcftiii  jaloux 
Des   nœuds,   qu'avant  fa    mort  approuvoit    votre  mère, 
Furent  ils  tout-à-coup  brifés    fur  fun  cercueil  y 

CECILE. 
Dieu,    Dieu  fans  doute  alors    voulut   dans  fa   colère 
Me  frapper  à  la  fois  d'une    double  manière. 
Quand  nous  eûmes    palîé  quelques  mois    daiis  le  deuil 
Mon  amant  de   nouveau  follicita  mon  père 
De   le  nommer    enfin  fon  fils  &    mon  époux. 
Mais   quel  fut   notre   éclat  ,   &  que   devîmmes-noiis. 
Lorfqu'on  nous  annonça  que  de    la  Providence 

L'ordre    fuperieur  trompoit  notre  efpérance  ; 

Qu'un    obftacle    éternel  tous    deux  nous    féparoit  / 

C'eit   au  Jjt  de   la    mort  que    changeant  de   penfée 
mère   avoir  difté   ce  redoutable    arrêt. 

Soit   qu'à  ce  changement  elle  eut  été  poulfée 

Par   celui  dont  alors   le  zèle    l'alfiftoit  ; 

Soit   qu'il  fut   Amplement   l'effet  de  la  foibleife  , 

De  la  crainte  ordinaire  à  ces  derniers  momens. 

Elle  eu  peur  que  l'amour  n'égarât  ma  jcuneife  •• 
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Elle  crut  raon   Talut  en   des  périls    trop  grands  , 
Qu'un  époux   élevé  dans  un   autre  croyance 
Peut-être  en  Tes    erreurs  m'entraîneroit  aufli. 
ta  un  mot   elle   fit  jurer  à   Ton  mari 
Qu'il   ne  Ibuffriroit  pont  une    telle    alliance. 
En^TC  les  bras  j^bcés    mon  père  gemilTant 
Avoit  fait  mals^rc   lui  ,   ce  ferment  déplorable  j 
Il   répandit  des   pleurs  en  nous  le  déclarant, 
Mais   i'airét  n'en  reiia  pas  moins    irrévocable. 

AMELIE. 
Et  fans   doute    q^u'enfuite  il    fallut  vous  quiter. 
Je  vois    quel  déiclpoir  dut  alors  éclater. 

CECILE. 
Celui   de  nos  parcns  étoit  égal    au  nôtre. 
Tous  ferrés  ,  confondus  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  , 
Nous    répéta ;U    cent  fois  nos  funeftes  adieux  , 
Voulant  nous   féparer  ,   nous  embralfant  encore  ; 
Ce   fpeftacle   toujours  eft  préfent  à  mes    yeux. 
Et  nourrit  dans    m.on    cœur  l'ennui  qui  le   dévore. 

AMELIE. 
Que    dévinrent  enfin  ces  hôtes  fi  chéris  ? 
En  quels   lieu»... 

CECILE. 
L'ifîmon ,  fon   époufo  Se  leur  fils 
Dans    un  hameau    voifin  d'abord  fc  retirèrent  , 
Et  du   pays  bientôt  tout-â-fait  s'éloignèrent. 
Vers  ce  tems-là  d'Orfeuil  ,  revenant  de  Cadix  , 
Pafî'a  par   l:i   Rochelle ,   Se  s'en  vint  chc?  mon   père 
Commander  quelqu'ouvrage-  Il  m'y  vit  ;  je  lui  plus. 
Quoique   je   fulTc  alors  loin  de  fongcr  à  plaira. 
On  conclut  mon  hymen  &c   je   m'y    refolus  , 
Parce   que  je   voyois  toucher  à  la  vieillcffe 
Mon  perc  dont  le  fort  allarmoit  ma  tendrefle» 
Mais  de   mon  facrifice  ,    hélas  !     il  jouit  peu. 
A  peine   il  m'avoit  vu  former  ce  trifte  nœud  , 
Que  s'allant  au    tombeau  réunir  à  ma   mère. 
Sans  regret  dans    mes  bras  il   finit  fa  carrière. 
Heurcufe  !  fi   plutôt  la  mort  tranchant  mes  jours, 
De  mes  longues  douleurs  eût  abrégé  le  cours! 

AMELIE. 
O  femme   vertucufe  autant   qu'infortunée  1 
Quel   modèle  accompli  le  ciel  nous  olire  en  vous? 
Toujours  à  votre  fort   foumife  &  réfignée  ,  .    . 

Vous  n'avez  pas  moins  fait  le  bonheur  de  l'Epoux 
A  qui  vous   gémi/ïïcz  de  vous  voir   enchaînée. 

CECILE. 
Ah  /  tu  ne  conçois   pas  quels  tourmens- j'ai  foufferts-. 
Que  l'hymen  eft  alfreux  ,    quand  déteftunt  nos  fers, 
Martires  d'une  chaîne  ,    à  des  amans   fi   douce  , 
Pans  ÏQi  bras   d'un  mari  que  notre  cœur  repouâTe , 
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Son  amour  nous  accable  ,   &  qu'il  faut  par  devoir 
Feindre   des  fentimens  que  l'on  ne  peut  avoir  î 
Oui  ,   je  puis  l'atteiter ,   d'une  femme   fenfible  , 
En  des  liens  pareils  ,    le  deftin  eft  horrible  ; 
Et  tout  ce  que  pour  nous   la  vertu   fuit  alors. 
C'eft  que   dans  cet    enfer  ncus  fommes  fans  remord'â, 

AMELIE, 
Et  depuis  u'avez-vous  point  eu  quelque  nouvelle 
Du  malheureux  André  ,  de  fcs  dignes  parens  ! 

CECILE. 
Non....   Puiiïe ,  hélas  !    de  Dieu  la  bonté  paternelle 
Avoir  verfé  fur  eux  fes  bienfaits  les  plus  grands 

■  tu  cher  amant,  moins  tendre  '6c  plus  tranquille  ; 
te  plus  fouvenir  de  ta   trifte  Cécile  , 
Et  loin  d'elle   goûter  ce  repos  ,  ce  bonheur 
[jQue  jamais   loin  de  toi  ne  trouvera  mon  cœur  ! 

AMELIE. 
Comment;  vous  ignorez  quel  deftin... 
CECILE. 

Je  l'ignore , 
Et  mes  cuifans  chagrins  en  redoubloient  encore. 
Quand  mon  époux  vivoit,    il    ne  convenoit  pas 
Que   je  m'en  inf  )rma(îe  ,   depuis  fort  trépas 
J'ai  pris  pour  le  favoir  ,  une   inutile  peine. 
Voici  près  de   deux  ans  que   ma  recherche  eft  vaine.. 
Ils   font  allés  peut-être  en   de  lointair.s   climats  ; 
Peut-être  ils  ne   font  plus  :  enfin  je  défefpére 
De    jamais    fur  leur  fort  avoir  plus  de  lumière. 

AMELIE. 

Que  favez-vous  ?   Souvent  ce  que  n'ont  pu  nos  foins  ^ 
J.e   hafa_r_d_  le  produit  ,   lorfqu'on  l'attend  le  moins. 
eft  pôïîible  encon... 

C  E  C  I  L  E. 

Non  ma  chère  Amélie  ! 
Tu  ne  verraXmes  maux  finir  qu'avec  ma  vie 
"Va  ,""  je  ne  m'attends   point  à  jamais  le  revoir. 
A  de  nouveaux  liens  fi  ma  main  fe  refufe  , 
Ne  crois  pas   que  ce   fois  dans  ce    frivole    efpoir  , 
Et  qu'à  ce  point ,    hélas  !   je  me  flatte  Se  m'abufe. 
Mais  libre    maintenant,    n'obéiifanr  qu'à    moi, 
Sans  un  crime  réel  puis  je    engager  ma   foi  , 
Lorfqu'aux  pieds  des    autels  je   fentirois  mon   ame  , 
Démentant  iTies  ^ermens  brûler   d'une    autro  jlammc  ? 
'lon^^_jiô^^*WQnCieur  d'Olban  ,  il   n'y  faut  plus  fonger, 
""    vertu,  par  devoir,  par  égard  pour  vous-même  , 
Je  ne  peux. ..  le  voici  Qu'il   vienne  me  juger  , 
Qu'il  voie  &t  qu'il  prononce.  Ah  !    s'il  eft  vrai  qu'il  m'aime 
Répondre   à  Tes  defirs  ce  leroit  l'outrager. 
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SCENE    V. 

CECILE,     AMELIE,     M.     D'  O  L  B  A  N. 
D^OLBAN  ,   à   Cécile. 


E  crois  que  mon  sfpeft  doit  ici  vous  furprcndre  , 
Madame  ,    &  j'avouerai  que   je    ne  comptois    pas 
Aloi    mêiTie   de  fi  près    fuivre  à  Toulon  vos  pas. 
Dans  ce   fiecle  pourtant  à  tout  il  faut  s'attendre. 

CECI  L  E 
On  a   donc  à  la   fin  jufré  votre   procès , 
Et  vous    nous    en  venez  annoncer  le   fuccès. 
Il  eft   gagné  fans  doute. 

D'  O  L  B   A  N. 

Il  eft  perdu  ,    Madame  \ 
Perdu    tout   d'une    voix.  Vous   ne  l'auriez  pas  cru? 
C'eft  bien  peut-être    aufli  l'Arrêt  le  plus  infâme  , 
Le  plus    impertinent   qu'on  ait  jamais    rendu. 
Des    fripons  qu'on  devoii  pendre  en   bonne  juftice  , 
Dont    je  n'ai    pas  voulu  dévenir  le  complice  , 
Que  l'on   connoit   pur-tout  pour  de   francs   fcélérats  , 
"/  Eh  bien,   ils   font  abfous ,   H.  c'eft  moi  qu'on  condamne. 
(   Tout   ce  qu'ont   de  relïorts  l'intrigue  ,    la   chicane, 
Ce  que  peut  la  faveur ,   (  Se  l'on   n'en  manque  pas 
Quand  on   a  de  l'argent;  les   protefteurs    s'achètent, 
Et    fans  honte  à  p  éfent  à    1  enclicrc  fc    mettent  )  :        % 
J'ai  tout  eu  contre   moi.    Je  me  vois  ruiné  , 
Je    fuis  indignement  opprimé  ,  condamné  : 
Pourquoi^    pour  avoir   fait  ma  cliarge  avec  courage; 
Pour  m'être    foulevé  contre  le  brif^nndage. 
De  coquins   fur  lefqucis  je  dus  avoir   les  yeux. 
On    ne   m'eût  pas   puni  fi  j'avois  fait  comme    eux. 

AMELIE. 
Quoi  !  Monfieur  ?  tous  vos  b'cns,  cette  fortune  immenfe, 

D'  O  L  B  A  N. 
En  d'autres  mains ,   Madame  ,    elle  palîc  à  préfent. 

C  E  C  I  L  E. 
Le   jugement  du  moins  n'cftil    pas   infamant  ; 
Etes-vous   flétri  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
Non  ;  c'efl  une  inconféqucnce. 
Mais  ils  vouloient  mon  bien  ,  les  fcélér.us  l'ont  pris  , 
Et  m'ont  l'ailTé  l'honneur  .    dont  ils  n'avoicnt  que  faire. 
Que  m'importe,  après  tout,    cette  vaine  chimère, 
Ce    renom  dont    on  eft  ^\  follement   épris? 
L'honneur   rcfide  en   nous,    &  non  dans  ce  que  penfe 
Un  monde  fot  ,  méchant  ,  dont  toujours  l'ignorance  , 
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Le  caprice   où  Terreur  guident   ropinion  ; 
Qui  io'je   av;;uglemenc  &.  blâme  fans    raifon. 
Ah  /   l'homme  vertueux ,    le    Hige  véritable  , 
Qui   connoit  une  fois  ce   public  méprifjblc  , 
Apprend  à    fe   palTer  de   réputation  , 
Ou  dans  fon  propre  cœur  il  établit  la  fîcnne  , 
Après  ce  que    j'éprouve ,    après    ce   que   je    voi  , 
Il  me  fuffit  d'avoir  votre  cftime  &  la  mienne  ; 
Le  rcfte  des   humains  n'exifte    plus    pour    moi. 

CECILE. 
N'en  doutez  pas  ;   Monfieur;   je    vous   rends   la  juflicc 
Qu'on   vous  devoit  aîllcurs.   Quelquefois  fariifice 
Aux   yeux  des    Magiftrats  cache  la    vérité  ; 
Ils   jugent  mal  fouvcnt  avec  de   l'équité. 

D'  O  L  B  A  N. 
Eh  non  ,    il  n'en  efl:  plus  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  ; 
Madame  ,    vous  jugez  trop   bien  de  tous  les  liommes. 
Les    cruels    m'ont    appris    à    peiifer  autrement. 
Ils  font    tous  faux  ,   pervers  ,   fait  de  la  mè-ie  fange. 
On   les   connoîc  fur-tout  alors    que   le   fort  change. 
Mes   amis  m'entouroient ,  quand  de   ce  jugement 
On    m'eft    venu  porter  la  fatale    nouvelle  ; 
Aufli-tôt  chacun  d'eux  m'embrafîc    triftcment  , 
M'aflure  de   nouveau  d'une  amitié   fidelle  , 
Crie   à   l'iniquité  ,   plaint  mon  fort   &   s'enfuit. 
Je  retourne   chez   eux  ,   leur  portier  m'éconduit  ; 
Je  les    vois  ,    dans   la   rue ,  ils  détournent  la   tête  , 
Et  redoublent  le  pas ,   quand  près  d'eux  je  m'arrête. , 

fC'eft   ainfi   qu'eft  le  monde  :    ah  /  je  le  cnnnois  bien^  ^ 
L'on  _ortre  tpiiLà  _c£.ux-  qui-olQiiLbfiibiji  d^  rieii  _l_ .    i% 
Mais    pour  les   malheureux,    ils  ne   trouvent  perfonne  ^ 
Une  pitié  ftérile  eft  tout  ce   qu'on  leur    donne  ; 
On  les   plaint  froidement,    encore  eli-ce  de   loin  ; 
De   leurs    maux  qu'on  néglige    on  craint  d'être  témoin  ; 
Enfin  la   folitude   autour  d'eux  eft  atfreufe  , 
Comme  fi  Hiur   approche   étoit  contagieufe. 

CECILE. 
Cette  inhumanité  n'eft  pas    dans  tous  les   cœi.'rs. 
Non,   Monfictir  ;    fi  l'on  voit  des  gens  durs  ,   inflexibles  ; 
II  ell  pourtant   encor  quelques   âmes  fcnfiblcs  , 
Qui,     des    infortunés  partageant  les    douleurs, 
Hecueillent  leurs   foupiis    &:    tarifient  leurs   pleurs. 
Vous    avez  des  amis  ,   peut-être  plus  folides , 
Qui  fe    croiront  heureux,  fi  vous  leur  permettez,.. 
D'  O  L  B  A  N. 
Madame  ,  il  efl  trop   vrai ,  vous  feule  me  reftez. 
Environné  par-tout  de  méchans ,   des  perfides , 
Vous   êtes  mon    refuge  &c   mon   dernier  recours. 
Vous  allez  décider  du    deftin  de    mes  jours, 
Et  finir  pour  jamais  ou  combler  ma  mifere. 
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Je   ne  vous  dirai   plus   combien  vous   mères  chère  f 

Vous  le  favez  afl'ez.  Avant  ce  coup  fatal  , 

Tandis    qu'à  votre    bien    le  mien  étoit  égal  , 

Brûlant  à   vos  genoux  de   l'amour  le    plus  tendre. 

Je    briguois  une   uiain  ,   à  laquelle   en  mourant 

Votre    mari  dai-^na  m'ordonner  de  prétendre. 

Ma  fortune  elt  changée  ,    &c  je  fuis  maintenant 

Par   un  revers  affreux    réduit   à  l'indigence  , 

Mais  le  fort    ne   m  a  point  fait  charger  avec  lui. 

Comme  autrefoi*'  je  fus  ,    riche  fans  infolence  , 

Je  fdurai    fans   balfcilc  être  pauvre  aujourd'hui. 

Je    viens  vous   déclarer  qu'ici  mon  infortune 

Ne  doit  auprès   de  vous   rien  faire   en    ma  faveur  ; 

Car  votre  ame  n'eft   pas    de  la  trempe   commune  , 

Et  ]e  ne  vous    veux  point  devoir    à    mon    malheur. 

Oubliez  qu'un  époux  ,  dont  vous  étiez  chérie  , 

Souhaita   cet  hymen    en  finiifant   fa   vie; 

Oubliez  que  fans  vous  je   devois  hériter 

Des  biens   dont    fon   amour  vous    a  feule  enrichie  : 

Ce  n'eft  que  votre  cœur   qu'il  vous  faut  confulier  , 

Gardez    que  la   pitié  fur-tout   s'y   falîe   entendre  , 

Je  n'en  ai  pas   bcl'oin.    Si  vous    ne    trouvez    point 

Dans   le   fond  de  votre  ame   un  fentiment  ph;s  tendre  ? 

Si  l'amour  à  l'eftime  en  effet  ne  s'y  joint , 

A  vous ,    à  votre  main  ,   Madame  ,   je  renonce. 

Je    reviendrai  bien-tôt  f^voir  votre  réponfe 

Adieu,  confultez-vous ,   je  vous  laiife  y  fonger. 


t 

SCENE    VI. 

CECILE,  AMELIE. 
CECILE. 

Sli  H  bien,  ma  chère,  eh  bien,  fuis-je  aflTez  malhcureufeî 
Vois  l'abyme  où  le  fort  vient   de   me  replonger. 

— A  M  E  L  I  E. 

A  vous  perfécuter  fa  conftance  eft  afîrcufe  \ 
Mais.... 

CECILE. 
Il  eft  ruiné  ! 

AMELIE. 
Dans  fon  adverfitc 
On  peut  le  fecourir  ,  fans   qu'il  faille.... 
CECILE. 

Que  faire  ? 
Il  n'a  plus  rien  ;  je  fuis  fa  rofTourcc  dernière  î 

AMELIE. 
J'appcrçois  un  forçat  qui  vient  de  ce  côté; 
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Kcitrons-nous ,  Madame. 

CECILE. 

O  ma  chère  Amélie  ? 
Penfe  à  ce?  malhetireux  :  Je  voîià  ruiné. 
Veux-tu   qu'en  cet  état  il  foit    abandonné.? 

A  ?*1  E  L  î  E. 
Non^  il  eft  des   moyens..,,  mais  rentrons,    je  vous  prie. 
Voyez  ,  cet  homme  approche  ,  il   a   quelque  delfein. 
Nos  gens  font  éloignés.   Pardonnez  ma  f-'iJjlelîe  ;      ^^ 
De  ma  frayeur  ici   je  ne  fuis  pas  maitrelVe.        /^^/c  ^'^■'^«^  >*'^ 
-^^  C  E  C  I  L  E.  X^ZZp  t^  ^^  o^VVayi 

jOui  .   rentrons^  Ah  !  quel   étrange   deftinlv^ 
Eitce  doncpeu,  mon  Dieu ,  du  malheur  qui  m'opprime  ! 
Et  des  malheurs  d'autrui  dois-ie  erre  cncor  vidime  ? 
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SCENE    VIL 

ANDRÉ   feiil. 


Es  voilà  qui  s'en  vont  î   elles  femblent  me  fuir  ! 
L'épouvante   à  ma  vue   a  paru  les  faifir, 
Et   mon  abord   ici  fait  qu'elles  fe   retirent. 
Je  ne  puis  les  blâmer:  leur  crainte  ciî  jirile  ,  hélas  ? 
Enchaîné  ,  confondu  parmi  des  fcélérats , 
Je  partage  l'horreur  &c  l'effroi  qu'ils  infpirent.... 
Ah  !  je  m'y  fuis  mal  pris.  Près  d'elles  je  devois 
Par   quelqu'un  de  leurs  gens  tâcher  d'avoir  accès. 
Mon  malheur,  mes  foupirs  les  toucheront  peut-être. 
Les  femmes  ont  le  cœur  tendre  ,    compatiflant; 
Pour  les    fentimens  doux  ce  fexe  p^iroît  naître  , 
Et  formé  pour  aimer  ,    s'attendrir  aifément. 
O  digne  &  trifte  objet  d'une  funefte  flamme  ! 
Vous  ,  dont  le  fouvenir  vit  toujours  dans  mon  ame  ? 
Pour  qui  je  brûle  encor  de  cette  même   ardeur  , 
De  ce  feu  qui  jadis  nous  charmoit  l'un  &  l'autre  , 
Quand  nous  penfions  toucher  au  comble  du  bonheur  ; 
Que  ne   puis-je    en  ces  lieux  trouver  dans  quelque  cœur 
La  fenfîbilité   qui   régnait  dans  le   vôtre  , 
Sa  bonté  générenfe   6c  fr>n  humanité  / 

L'aurlez-vous  dit,    hélas!    vertueufe  Cécile  ! 
(  Pardonnez,   fi  ce  nom  fi  cher,    lî  rcTpefté 
M'échappe  dans  un  lieu  par  l'opprobre  habité  ) 
L'auriez-voiis   dit  qu'un  jour  la    chaîne -ia  plus  vile  J... 
Sort  injufte   &  barbare ,  avois-je   mérité  /"... 
Hélas  dans  mes  malheurs  j'aurois  plus  de  confiance; 
Si  Je   Ciel  fur  moi  feul  épuifoir  fa  vengeance. 
Peut-être   uû  fort  pareil  accable  mes  parens. 
Soulagez-les  mon  Dieu  !.,.  s'ils  font  encor  Yjvans. 


J4        L'  HONNE  TE    CRIMINEL, 

Je  mouille  cnvain  ces  bords  de  mes  larmes  améres  ; 
Et  l'heure  me  rappelle  au  vailleau   détefté  » 
A  ce  vailTeau  de  honte  &    de  calamité. 
Allons  :  mais   fi  je  vois  fortir  ces  étrangères  ; 
J'irai   prier   alors  quelqu'un  de  leurs  valets , 
Pour  qu'il  veui'le   à  leurs  pieds  conduire  un  miférable: 
J'y  mettrai  ma  douleur  ,   mes  peines ,   mes  fouhaits  .*" 
Elles  auront  pitié  du   deftin  qui  m'accable. 

Oui ,  par  lin  doux  efpoir  je  me  Icns  confolé. 
Si  jamais    la    nature  à  leur  cœur  a  parlé  , 
Et  s'il  connoîr  l'amour  d'un  père  ou  d'une  mère  , 
Elles  ne  pourront  pas  rebuter  ma  prière. 

Fin  du  fécond  Acle. 

ACTE  TJÂ- 

SCENE    PREMIERE. 

LE  COMTE,  AMELIE. 
LE  COMTE. 

A.  Infi  donc  foji  efprit  indécis  incertain , 

A  rendre  heureux  d'Olban  fe  réfoudra  peut-être  ? 

PuiiTc-t.elle  em.brafler  ce  généreux  deflcin  i 

Ah  !  mon  bonheur  fcroit  auffi  grand  qu'il  peut  l'être  , 

Si  nous  allions  ce  foir  tous  enfemble  à  l'autel 

Former  d'un  double  hymen  le  lien  folemnel. 

AMELIE. 
Ne  vous  en  flattez  pas ,   Monfieur  ,  cette  journée 
De  i'Olban  en  effet  pourra  voir  Thyménée , 
JWais  pour  le  nôtre  . , . 

LECOMTE. 
Eh  bienl 
AMELIE. 

Il  ne  peut  s'accomplir. 

Du  moins  nous  fommes  loin  encore  .  . . 
LECOMTE. 

O  Ciel  !  qu'cntends-je  ? 
Et  d'où  vient  tout-à-coup  ce  changement  étrange  ? 

Madame  ,  quel  motif.  .  . 

AMELIE. 

Vous  devez  le  fcntir. 
La  raifon ,  ce  me  femble  ,  à  trouver  eft  facile. 
Votre  ami  n'a  plus  rien.   S'il  époule  Cécile  , 
Convient.il  d'accepter  le  don  qu'elle  nous  fait  \ 


Je 


A 


DRAME.  it 

e  vous  demande  ,  à  vous,  fi  l'honneur  le  permet.' 
Sa  fortune  aux  deux  tiers  fe  trouveroit  réduite  , 
Et  ce  feroit  trop  peu  pour  fon  nouvel  état  ; 
Elle  ne  pourroit  plus  y  vivre  avec  éclat. 
Et  d'ailleurs  fes  enfans  nous  viendroient  par  la  fuite 
Reprocher  ...  En  un  mot  vous  devez ,    comme  moi  ^ 
Voir  combien  de  raiions  .  .  . 

LE    COMTE. 

Oui,  Madame  ,  je  vois 
Que  mon  bonheur  s'éloigne,  &  que  ma  flumme  augmentt^ 
En  me  défefpérant ,  votie  vertu  m'enchante, 
îl  faut .  .  . 

AMELIE. 
Cécile  approche.  Allez  ;   dans  un  momeni 
J'irai  vous  informer  du  parti  qu'elle  prend. 

LE    COMTE. 
Le  bonheur  d'un  ami  détruit  le  mien  ;  n'importe. 
Madame  en  fa  faveur  daignez  folliciter  , 
Je   vous  en  prie^ejjcor. 


SCENE    IL 

CECILE,   AMELIE. 
CECILE. 


lens  me  féliciter       , 
Du  triomphe  qu'enfin  fur  mon  cœur  je  remporte.      '- 
J'epoufcrai  d'Olban.  Je  l'ai  fait  avertir  ; 
Pour  avoir  ma  réponfe  il  doit  bien-tôt  venir: 
Elle*eft  prête,    Jk  je  vais  lui  donner  ma  parole. 
Une  féconde  fois  ,  ma  chère  ,   je   m'immole. 

AMELIE. 
Hélas  !  qu'un  tel  parti  doit  vous  avoir  coûté* 

CECILE. 
J'ai  combattu  beaucoup  ,  j'ai  long-tems  réfiflé. 
J'étois  au  défefpoir,    Se  d'un  effort  femblable 
Je  ne  croyois  jamais  que  je  fcrois  capable. 
A  la  fin  relevant  mes  efprits  abattus , 
Le  courage  ,   Amélie  ,  a  repris  k  deffus  ; 
Contre  ma  paillon  mon  ame  s'eft  roidia. 
Je  crois,  d'un   nouvel  être   animée  &c  faifîê  , 
Sentir  de  la  vertu  lenthoufiafme  heureux. 
Suivons  ,    puifqu'il  le  faut  ,  un  devoir  rigoureux. 
Nous   n'ayons  qu'un  initant  :i   reftpr  fur  |n  trfrf  ^^ 
Dans  cgt  inftant  du  moins  au  ciel  tâchons  de  plairg£ 
(ju^un'é  l\  courte  vie  a  pourtant  de  douleurs  i 

Eïie  eft  Tongue  pour  qui  la  paile  dans  les  pleurs. 

■■'  y  i^ 

P 


t-ti 


L'  HONNETE   CRIMINEL; 
AMELIE. 
Vous  n'en  verferez  plus.  Non ,    ma  chère  Cécile  , 
Puirqu'cnfin  . .  . 

CECILE. 
Je  ne  fais ,   mais  je  l'ofe  cfpcrer» 
Il  mcfemble  déjà  que  je  fuis  plus  tranquille. 
Mon  cœur  moins  agiié  commence  à  refpirer  j 
De  ce  calme  fubit  moi-même  je  m'étonne. 
— —  AMELIE. 

'1q1  eft  de  la  venu  le  naturel  effet. 
Au  plus  grand  facrifice  ,   alors  qu'elle  l'ordonne  , 
.ËIle_attache  toujours  un  charme  ,  un  prix  fccret. 
Vous  avez  triomphé  de  la  tunefte  flamme 
Doiit  vos  fens  ... 

CECILE. 
Que  dis-tu?  moi?  je  n'ai  plus  d'amour î 
André  ne  m'eft  plus  cher  *"  ah  ?  peut-être  mon  ame 
Jamais  de  tant  de  feux  n'a  brûlé  qu'en  ce  jour. 
Avec  Je  mcine  excès  je  l'aime  ,   je  l'adore. 
^e  trouve  du  plailir,   eu  me  facrifiant  , 
i  A  penfer  que  de  lui  je  fuis  plus  digne  encore.  ' 

*_.l  A  ma  place  ,  me  dis-je  ,  il  en  fcroit  autant  , 
£t  cette  douce  idée  en  fecrct  m'encourage, 
**"  i  Confole  mon  cfprit ,    i'aftcrmit  davantage.  ^^. 

'lu  ne  l'as  pas  connu,  cet  amant  généreux. 
Tu  ne  fais  pas  combien  il  étoit  vertueux. 
,^~  AMELIE. 

V^olci  Monfieur  d'Olban  ,   Madame  je  vous  quitte. 
Souffrez  que  fans  tarder  le  Comte  apprenne  aullx, 
t^ki£_v£us  allez  enfin  rendre  heureux  fon  ami. 
e  cours  l'en  informer. 

CECILE,  M.   D'OLBAN. 
CECILE. 


^,^  Uoi  /  je  fuis    interdite  \ 
£n   le  voyant  déjà  je  commence  à  trembler  !  . . . 
Remettons-nous  ,  il  n'elt    plus  temps  de  reculer. 

D'  O  L  B  A  N. 
A   vos  ordres  ,  Madame  ,  emprefle   de  me  rendre. 
Plein  de  crainte   Se  d'cfpoir,   je   viens   enfin    apprendrç 
Ce  que  vous  daienercz  ordonner  de   mon    fort. 

CECI  L  E. 
Si  ma  frain...  en  eir?t  peut  le  rendre    propice... 
itllc  ell-à  vous  ,  Mor-iicur,  que  l'hymen  nous  uniflc» 


DRAME,  if 

D'OBLAN,   lui  haifant   la  main  avec  tranfport. 
Ah  !  q.ic   je  la    reçois  ,   Mddame  avtc  tranfport  I 
De   ma    félicité  mon   a  me  eft  enivrée. 
Mes  deftins  font    changés.  Cette   main   adorée. 
Efface   tous  les  maux  que  les  hommes    m'ont  faits. 
Je  leur  pardonne   tout.   Qu'importe    déformais 
Que  le  crime  à   mes   yeux   couvre  par- tout  la  terre  ? 
A  la  vertu  du  moins  il    refte  un    fanftuaire, 
Votre   cœur  eft  fon  temple ,    &  je  vais  l'habiter. 

CECILE. 
Vous  favez   l'amitié  que  j'ai  pour  Amélie. 
D'une  part  de  mes  bitns  j'ai    voulu  la  doter. 
ASn  qu'avec  le   Comte  elle  pût  être  unie. 
Mais  il   m'en  refte  aflez. 

D'  O  B  L  A  N. 

Eh  !    que  me  parlez-vous 
De  ^fortune  ,  de  biens  ?  Je   les   méprife  tous. 
fïïT'ce  don  généreux  ,  en  faveur  d'une  amie  , 
A   mes  regards    encor   vous   êtes  enrichie. 
Le    Comte  aulîi  m'cft  cher.    Se  fans  doute   il  m'eft  doux 
De  voir  que  nous   allons    tous   être  heureux  cnfemble. 
Ah  !  puifqu'ici   du    ciel  la  bonté  nous,   rairemble  , 
Daignez  ,  céder  Madame  ,  à  notre  empreffement , 
VEt   qu'à  jamais   béni  par  les  uns  &  les  autres 
Ce  jour  fixe  à  la  fois  leurs  deftins  Se  les    nôtres  ! 

CECILE. 
Vous  avez  ma  parole  ,   &  je  dois  maintenant 
Régler  mes   volontés ,    mes  defirs  fur  les  vôtres. 
Arrangez  tout ,  Monfieur  ,  marquez  l'heure  Se  l'inftant; 
Mon  devoir  vous  répond    de  mon   confentement. 

D'  O  L  B  A  N. 
Je  vais  chercher  le  Comte ,   Se  je  cours   aux  Notaires 
Faire  avec  lui  dreffer  les   aftes  néceflaires. 
Je  défie    à  préfent  la  malice  du  fort , 
Et  malgré  mon  naufrage  enfin   je  touche  au  port. 
Voyons  fi  le  malheur ,  s'obftinant  à   me  fuivre 
Jufqucs  entre  vos  bras  ofera  me   pourfuivre. 

SCENE   IV. 

CECILE,  feule. 

Su*.  Ntre  mes  bras  î...  Pour  lui  ces  bras  vont  donc  s'ouvrir! 

Un^noeud  indiffbluble  avec  lui   va  m'unir  !    tUy^ij^^tj"'''^'^''^' 
fT)n"a  pu  m'arracher  cette  promefte  affreufe  ! 
'  Qu'ai- je  fait?  qu'ai- je  dit?    eft-il  vrai ,    malheureufe... 

Eh   bien ,    oui ,    cher  amant ,  il  recevra  ma  foi  ; 

Mais  l'amour  mais  le  coçur  feront  toujours  à  toi. 


V  HONNJS  TE  C  RI  M  I  NEL; 

Se  vais  dans  les  regrets  finir  ma  trifte  vie  : 

Me   puniiTe  le  Ciel,    fi  jamais  je  t'oublie! 

Ma  confolation  ,  mon  unique  plaifir , 

Mon  emploi  le  pjus  doux  ,    jufqu'à  ce  que  je  meure  ^ 

Seront  de  conferver  ton  tendre  fouvenir, 

De    m'occuper  de  toi  ,    d'y  fonger  à    toute  heure  , 

De  gémir  en  fecret  fur  la  fatalité 

Qui,  ne   permettant  pas  qu'on  trouvât  ta  retraite. 

Rendit    vaine  par-tout  ma  recherche  inquiète 

Sur  quels    bords    inconnus  Is  fort  ta-t-il  porté? 

Dans  quels  bois  ,   quels  défcrts  te  cachc-tu ,    barbarç? 

Quels  pays  ,  quelle  mer   maintenant  nous  fépare  ? 

Que  ne  viens-tu  î...  Mais  non  ,  non  ,  refte  déformais  ; 

Quelque  part  que  tu  fois,  ah!  ne  reviens  jamais, 

Tu  reviendrois  trop  tard  !...  où  donc  eil  Amélie 

D'où  vient  que...  mais  c'eft  elle. 


SCENE     V. 

CECILE,    AMÉLIE. 
CECILE  courant  fe  jetter  dans  les  bras  d'Amélie, 

ï  ' 

iîL  L  eft  fait  ,  mon  amie  .     .  y.        «n 

Ce  cruel  facrifice  !  il  efl  fait,   j'ai  promis.;'*^ ''*>*'**^^ 

Peux-tu  m'abandonner  dans  l'état  ou  je  fuis? 

/  AMÉLIE. 

/Eh  .'   quoi,?  je  vous  retrouve  affligée  ,  abattue  ? 

IVladame,  en  vous  quittant  dois-jc  m'être  attendue 
Ia  ce  prompt  changement?    Tout-à-l'hcure  à  vous  voir» 
1  On  eût  dit... 

/  CECILE. 

'  Je  tàchois  de  m'aveugler  moi-même. 

J'efperois  ?  (  fol  efpoir  d'une  douleur    extrême  !  ) 

Me  donner  de  la  force  ,  en  feignant  d'en  avoir. 

Je  m'étois   étourdie,   &  ce  moment  d'yvreffe 

M'a  mieux   livrée  enfuite  à  toute  ma  foiblefl'e. 

Je    répoufe  ce  foir...  Nous  irons  toutes  deux 

Former   en  même-temps  ces  redoutables  nœuds. 

Mais  quelle  différence  hélas  ! 

AMÉLIE. 

Cherc  Cécile , 

Vous  connoiiTcz  combien  je  fus  toujours  docile. 

A  céder  à  vos  vœux  ,  à  fuivre  en   tout  vos  loix. 

Je  voudrois  à  mon  tour  demander  une  grâce. 
CECILE. 

Parle  ;   tu  me  connois  ;  que  faut-il  que  je  falTe  î 
AMÉLIE. 

Je  crains  de  vous  déplaire ,   &  pourtant  je  le  dois  l    ,  ' 


D  R  A  M  E>  x^ 

U  me  refufez  pas. 

CECILE. 

Ton  doute  fcul  m'offenfc. 
A  tout  ce    que  tu  veux  je  m'engage  d'avance. 

AMÉLIE. 
Daignez   donc  confentir  que  du  Comte  Se  de  moi 
Pour  quelque  temps  encor  l'union  fe  dift'ere. 
Son    oncle  ne  peut  pas  pouffer  loin  fa  carrière  ; 
Nous  attendrons  fa  mort. 

CECILE,  triftement. 

Je  vous  entends  ,  je  voî 
Que  vous  vous  repentez  de  m'avoir  obligée  , 
Et   que  mes  dons   pour  vous   font   un  poids  odieux. 
Il  vous  tarde   déjà  d'en  être  déchargée. 

AMÉLIE. 
De   mes  vrais  fentimens ,   Madame  ,  jugez  mieux, 
Penfcz  que  ce  matin  avec  reconnoiirance 
J'acceptois  vos  bienfaits.  Tout  a  changé  depuis. 
,Par  un    coup  imprévu  nos  projets  font   détruits 
L'époux  que  vous  prenez  fait  une  perte  immenfe  ; 
Il  fe  voit  ruiné;    nous  l'apprenons  de  lui , 
Et  vous  ne  feriez  plus  affez  riche... 

CECILE. 

Pourfui , 
Achevé  d'accabler  une  amie  éplorée. 
Ingratte  !...  épargne-moi.  Va  ta  barbare  main 
N'a  pas  beibin  encor  de  déchirer   mon  fein  5 
Va,  je  ne  fuis  déjà  que  trop   défefpérée. 
[  D'un  ton  ferme  6'  abfolu.  ] 
Gardez   de  pcrfifter  dans  ce  cruel   refus  ; 
Je  veux  bien  l'oublier ,  mais  ne  m'en   parlez  plus. 

[  Amélie  Vembraffe  tendrement.  J 
Prépare-moi   plutôt  à   cet  hymen  funcile  , 
Tâche  de  ranimer  la  force  qui  me  relte. 
Je   ferai  près   de  toi.   I.'afpeft  de  ton  bonheur. 
Quand  je  tendrai  mes  mains  au  nœud  que  je  dételle , 
De  ce  moment  peut-être  affoiblira  fhorreur. 

AMELIE. 
Efpérezplus;  le  ciel  vous  fit   trop  vertueufe 
Pour   ne  pas  à  la  fin  devoir  vous  rendre  heureufe. 
Vous  eftimcz  d'Oblan.  L'habitude  ,   le  temps 
Feront  naître  pour  lui  de  plus  doux  fentimens , 
Et  l'on  vient  quelquefois  à  trouver  mille   charmes 
Aux  fuites  d'un  hymen   commencé  dans  les  larmes. 
Peut-être  pourrez-vous  oublier... 

CECILE. 

Non  ,  jamais. 
De  cet  amant  chéri  je  vois  toujours  les  traits, 
Je  ne  peux  un  moment  écarter  fon  image. 


d        VHONNETE    C  R  T  M  T  N  E  l -^ 

'Veux-tu  que  je  te  difc  encore    d'avantage  ?  * 

A  p  éi'-nt  même  ,  hélas  !  il  me  lemble  le  voir, 
Me  reprochant  déjà    mon  nouveau   mariage  , 
McMreà  mes   pieds  ici  fes  pleurs,    foa   déferpûîr. 
Je  ne  fais  qu'elle   voix  dans  le  fond  de  mon  ame 

/    Sjmblj   crier  ,  »  arrête  ,   il    vient  ,  il  eft  tout  près. 

,     >}  L  éjht  dî  la  v.'rta  relevé   fes   attraits, 
/     »  Garde-toi  dVich-^ver  &  de  trahir  fa  flamme  ! 
/      0.!i.   îu  pziix  m?   blâmer,  mais  ce  prefTeniiment 
Me  to'.irmexire  avec   f.ice,  il  me  trouble  8c  m'accable. 
Je  cros  qu'il  fjra  vrai,    lu  verras    fûrement , 
Dès  q-.i?  ]'3u:a:  formé  ce    lien  déplorable  , 
Tu  varias  lo  de:h"n   me  ramener  André  ; 
Je  le  reioaverai,   ma  chère,    8c  j'en  mourrai. 

AMÉLIE. 
Eh!  pourquoi  vouîez-vous  grclTir  ainfî  vos  peines 
Par  des  illufions  ii  trifles   Se  fi  vaines  ? 
Que  feri   ds  fe  flatter  ?  tant  de  foins  fuperflus 
Vous  annoncent    aiïez  que  fans  doute  il    n'eft  plus. 
S'il  vivoit,  tiendroit-il  fa   demeure   cachée; 
Non;  lui  même  au  contraire  il  vous   auroit  cherchée. 
Rempli   d'un  julie  efpoir  à  la  mort  de  d'Oifeuil. 
Vous  l'eulficz    vu  courir. 

CECILE,    en  pleurant- 

Ah  î  c'eft  donc  à  fi  cendre 
Que  je  donne  les  pleurs  que  tu  me   vois  répandre. 
Je   repren'-'s    un  mari,    que  peut-être  au  cercueil 
^jTfbrméjèsJ[ong-tempS;/0  cher  André;  pardonne  / 
on  .malheur  "rïïXcontraint,  le  devoir  me  l'ordonne. 
McteC^JDieu  m'en  eft  témoin  ,   fi    je    t'avois  revu  , 
A   mes  tendres  defirs  fi  le  ciel  l'eût  rendu. 
Cette  main  t'attendoit ,    Se  la  nature  entière 
N'auroir  entre  noijs  deux  pu  mettre  de  barrière. 

SCENE    V  L 

CECILE,   AMELIE,   FRONTIN. 
F  R  0  N  T  I  N  ,  à  Cécile. 


IVjt  Adamc  ,  un  des  forçats  qui  font  là  fur  ce  bord. 

Demande  à  vous   parler.    Il    m'a  vu  près   du  port  , 

Et  m  ed  venu  prier  d'une    façon  touchante 

De  tacher  d'obtenir  cette  grâce  de  vous. 

Il   a    pour  un  coquin  l'air  honnête  Se  bien  doux. 

Je  m'en  fuis  informe,  tout  le  monde  le  vante j 

On  dit  que  dans   là   ville  il  eft  confidérc  , 

Et   fi    vous  permettez  ,  je  vous  l'amènerai. 

C'cfi:  un  galérien  d'une  cfpccc  nouvelle. 


DRAME»  5» 

CECILE. 

Qu'il  vienne. 

AMELIE,  au  laquais. 
Cependant  ne   vous  éloignez  pas. 
Tenez- vous  près  d'ici,  pour  que,  fi  l'on  appelle. 
Vous  veniez  aufli-rôt. 

s  C  E  N  E    VIL 

CECILE,   AMELIE,  ANDRÉ, 
AMELIE. 


E  fais  très-peu  de  cas 
De  tout  ces  gens  de  bien  convertis   aux  galères. 
Je  ne  fais  s'il  s'en   trouve,    au  moins  je  n  y  crois  gueres» 
J'appercois  ce  forçat. jCeft  le  même  ,  je  croi 
Qui  v&noit  ce  matin. 

CECILE. 
Sa  démarclie  efl  timide  ; 
II  s'avance  à  pas  lents. 

ANDRÉ. 
(  S'arrêtant  dans    V enfoncement   du   Théâre»- 
O  mon  Dieu  ,  fois  mon  guide 
Envain  je   parlerai ,  fi   tu  n'agis  pour  moi. 
Commande  que  leur  cœur  à  ma  voix  s'attendrifle  ," 
Que  la   compaffion  le  touche  Se  le    rempliiîe  / 
CECILE  ,   tirant  fa  bourfe  &  y  prenant   de  largentf 
C'eft  un  infortuné.  Faut-il  être  inhumains. 
Farce  qu'il  fut  coupable  ?  Il   n'ell  que  plus  à  plaindre  à 
Et  je  veux   l'affifter. 

AMELIE  ,    à  André  qui  fe  tient  éloigné. 
Approchez  fans  rion   craindre! 
CECILE  ,  lui  préf entant  de  V argent. 
Tenez  ,  que   ce  fecours  foulage   vos  deftins  ! 
ANDRÉ  ,  fe  reculant  fans  prendre  Vargent ,  (5»  levanï 

Us  mains  au  ciel. 
Vous    m'exaucez,  mon  Dieu  !  je  trouve  euSn  une  amc 
Senlible  à   mes  douleurs. 

£  Fuis  s'avançant  vers  Cécile  ,  les  yeux  baijjés  5'  dans 
unepofture  fuppliante.  ] 

Oui,   fans  doute,  Madame, 
Vous  les  pouvez  finir.-.  Je  fuis  trop  malheureux 
Pour  qu'à  mes  maux  ici  l'argent   puifie   rien    faire. 
Ce  font  d'aunes  bontés  ,  Madame  \  que  j'efpere  ; 
C'eft  un  bienfait  plus  grand  &  des  foins  généreux 
Que  je  viens    implorer.  J'eus  un  pcre  ,   une  msre-., 
iHélas  î  les  ai-je  encore  !...  Un  filence  profond 


)i        VHONNETE  CRTMIN  EL; 

Me  laifl'e  dès    long-temps  ignorer   ce    qu'ils  font 
S'ils  vivent,  leur  mifere    eft  lurement  extrême. 
Vous    êtr^s,   m'a-t-on  dit   de  la  Province  même 
Où  je  crois  que   peut-être  ils  ont  pu  retourner. 
Si   par  d'heureux  halards  ou  des  fsins  charitables 
Vous  découvrez  un  jour  ces  parens   déplorables  , 
Madame,  daignez  prendre  Si  leur  faire   donner 
Cet  argent  amaflé  par  un  travail  pénible  : 
Faites-leur   dire  ,  liélas  !   qu'à  fon  fort  peu  fenfible  » 
Leur  fils  ne   pleure  ici ,    ne  gémit  que  fur  eux  , 
Et  qu'au  milieu  des  fers  ,  fur  ce  rivage  affreux , 
J'offre    mes  maux  au   Ciel,    je   l'implore  fans  celfe 
Pour  qu'au  moins  l'infortune  épargne  leur  vieilleflTe. 
CECILE  ayant  pris  la  bourfe  que  lui  préfente  le  Galé^ 

.    rien  ,    6'  regardant  Amélie  avec  étonnement. 
Ai-je  bien  entendu  I...  Dois- je  en  croire  mes  yeuxî 

^_ AMELIE. 

IDu  même  étonnement  vous  me  voyez   remplie. 
/  CECILE. 

/  Comment  concilier  des  fentimens  li   grands 
1    Avec  ces  fers  honteux  ,   ces  marques  d'infajmie  ? 
[  AMELIE.. 

Ce  prodige   me  paffe.  ♦  '^' 

C  E  C  I  L  E  ^w  Galérien, 
-—..,.;___ Eh  bien/donc ,  vos_Earen5,i 
En  quels  lieux  étoîenf-ils  /  lorlquè  vous  les  quittâtes  î 
Dites. moi  dans  quel  îcms  vous   vous  en  féparàtcs  ? 

I  )e  peux  vous  fervir  ,  je   m'en  applaudirai. 
Depuis  quand  n'avez-vous  point  eu  de  leurs  nouvelles  ? 

ANDRÉ    toujours  les  yeux  balffés. 
Depuis  plus. de  fept  ans  que   des  chaînes   cruelles 
Me  retiennent  ici.   Quand  je  m'en  féparai          ' 
Pour   venir    habiteiice    rivage   funcfte ,  *^ 

perne  en  Languedoc  nous  établiflions-nouj.^ 
Nous  quittions  la  Rochelle  ,  où  la  bonté  céleftc. 
Nous  avoit  fait  long-tems  jouir  d'un  fort  plus  doux 

CECILE,   vivement. 
Que  dis-tu  \  la  Rochelle  .''....  Efl-cc  votre  patrie  î 
ANDRÉ. 
uî ,   Madame. 

C  E  C  I  L  E. 
^  ce  nom  je  fuis  toujours  faifie. 
Et  le  cœur  me  palpite...   Ah. fi  par  fon    moyen 
J'apprenois...  Répondez.    Vous  logiez  dans  la   ville  , 
Mais  tous  fes  habitans  ,  l&s  connoifliez  vous  bicnl 
]*ourriez-vous  1...  Non  je"  prends  une  peine  inutile; 
Il  ne  faura  de  qui  je  me  veux  informer. 

ANDRÉ. 

Ah  !  je  le  crains.   Les  gens  que   vous  m'allcz  nommer  ,ï 
Madame  ,  d'un  ctar  fans  doute  égal  au  vôtre  , 


^ 


DRAME.  n 

Se  trôuvoîent  dans  un  rang  trop  au-deiïus  du  nôtrcj 
Peut-être  tout  au    plus  je  connuîtrai  leurs  noms. 
Fauvres  &c  retirés  ,   parce    nous  luivons 
Une   Religion  qu'on   a    profcrite  en  France.... 

CECILL  ,    avec  tranfpojt. 
Quoi  !  vous  étiez    de  ceux  qui  d'une  autre  croyance  î 
Ah!   je  renais...   L'ei'poir  dans  mon  cœur  efl  rentré. 
Sans    doute  qu'il  me  va  donner  quelque  lumière... 
Dis-moi  ,  tu   connois  Lifimon  ! 

ANDRÉ  ,  levant   alors  les    yeux  fur  Cécile  avec  étorJ, 
nancnt. 

C'eft  mon  père  , 
Madame. 

CECILE  ,  en  fe  reculant  &  pouJTant  un  grand  cri» 

C'eft   ton  père  !....  Ah  !  malheureux  André. 

(  Elle  tombe  évauouie  entre  les  brcs  d" Amélie,  ) 

ANDRÉ  ,   avec   faifijfement. 

Ciel  quel  nom  m'a  frappé  ?  Que  vo!s-je  \  tft-ce  bieji  elle  1^ 

AMELIE,  foutenant  Cécile. 
Elle  eft  fansXonnoiirance....   HoJa  /  Frontin  >^ernelle, 
Aconre2  ,    ■^ïïî^  tous.    Dieu  !  quel  évôî^entl 

ANDRÉ  ,  ^^^Ée£  Cécile  &  tout  ho/^de  lui-mcme. 
Quel    coup  de  fouorlli^ô  ciel  !    Ab/^CécW^  ! 

AMELIE  aux  la-juais^^ti^irriu/ht  avec  précipitationi 
Venez   donc,  hâtez-vous.  iSiin  faut  promptement 
"Emporter  au  logis.    Il  la>fl  puS^acile 
De  lui    donner  alors  t^»^  les   fecoSM^s  qu'il  faut. 
(  Puis  collant  Ja.  bouche  fur  ceTS^de  Cécile.  ) 

O malheureufe  a^ifie. 

CECILE,    revej^nt  de  fon  évanouiJTement^^^^egardan^ 
utour  d'elle  avec  inquiéiude. 

F,ft-il  loin  ?  quoi  !  fi^t 
eft-il  allé  ?   Quelle  raifon  foudo-me... 
vois  enfin  !...  Qu'il  eft  chang/,  mon  Dieuî. 
'ent  ces  gens? 

AMELIE. 

Souffre^  qu'on  vous  emmené»' 
C  E  C  I  L, 


Où  donj 
Ah  !...  je* 
Mais  que 


Moi? 


E  tri  E. 

e  vous  remettre  uri  peu» 


Vous  avez  h^Çd 
Votre   faifiirement  vient   4^!^e    touî-à-l'heure 
Si  violent  qu'il  faut 

E  c  r\.  F. 

Il   faut  qi^^je  demeure. 
Ijif  parler.    Qu'ils  ivretirent  tous/ 
vous  dis-je  ? 
AMELIE  ,  aux  laçuail^ 

Allez. 


Oui  ,  je  veux 
Eicignez-von, 


V  HONNETE    CRIMINEL; 

(  Les  laquais  fe  retirent.  ) 
ANDRÉ. 

Eft-ce  donc  vous  î 
Eft-ce  vous  ,     ma    Cécile  ?    Amante  toujours  cherc  1 
Permettez  qu'à  vos    pieds... 

(  U  s'avance  vivement  pour  fe  jetter  aux  pieds  de 
Cécile  ;  mais  à  peine  a  t -il  mis  un  genou  à  terre  * 
que  fe  relevant  foudain  ,  il  fe  détourne  avec  effroi.  ) 

Que  fais-tu  maliieureux  'f 
Où  t'alloii   emporter  une  ardeur   téméraire  ; 
Ah!    j'oubliois...  Voici   l'inftani  affreux 
Où  je  fens  tout  le   poids  du   deftin   qui  m'accable. 
(  //    va     s'appuyer    contre   un    mur  ,   dans  l'attitude 
d'un  homme  accablé  de  douleur  ,    «S*  en.  pouffant  de 
hngs  fanglots.  ) 

AMELIE. 
Ceft  donc-là  cet  André  /  ..  Rencontre  épouvantable  / 
î'uilqu'il  étoit    ainli  ,    falloit-il  le  revoir? 

CECILE    regardant  trifiement  André. 
Il  paroît  agité  d'un  fombre  déieipoir. 
Allons  à  lui...  Mais  Dieu!    que  pourrai-je  lui   dire  î 

(  Elle   s''avance  vers   André.  ) 
Malheureux  ,    devant  qui    rnon   ame  fe   déchire  , 
Modère    ta    douleur;   reconnois  une    voix 
Qui  fut  ,  en    d'autres   tems  ,   la  calmer  tant    de  fois. 
Ah/  que  ces  tems   font  loin!    Quel  changement  terrible 
Leur  a   pu  fuccéder /...  Hélas!    comment  mes  yeux 
,  L'auroient-ils  réconnu  dans  ces  indignes  lieux  , 
Î50US   cet    infâme  habit,   en  cet  état  horrible! 

ANDRÉ. 
Que  dire'*  où   me  cacher?   O   terre  entr'ouvre-toi î 
A  fa  vue,   à  fes  pleurs  ?    terre  dérobe-moi! 

CECILE.  ^ 

Le  fils  de  Lifimon  /...  d'un  fi  vertueux  père  !... 
Celui  dans  qui  j  adis  j'eus  un  amant  ,  un  frère! 
ANDRÉ   ayant  quitté  fa  première  attitude ,  &  levant  le^ 

yeux  au  Ciel. 
Vous  entendez  ,   mon  Dieu  !  ce  reproche  accablant  ; 
Vous   voyez  que   j'en   bois   l'amertume  effroyable , 
Et    pourtant  vous  favcz  de    q'joi   je  fuis    coupable  ! 

CECILE  paroiffant   rêver  ptofondement. 
Plus  je  fonge  au  palfé  moins  je   conçois  comment...' 

AMELIE. 
Un  écart  de  jcuneffe  ,    un  oubli  d'un    moment. 
Loifquc    do  fon  malheur  no;js  apprendrons  la  caufc  i 
Peut  être   dirons  nous  qu'on  eût  dû   le  punir 
Avec  moins  dc/ig;ieur. 

;^  /U  ^v  f.cu^^?i^uJ  JUECIVE    à,^nâré.     .-,^,^,-,^ 

/  ^^^-^e  voudrois  ,  Se  je  n'ofe^ 

yi^ '^^.TLucrrogcr ...  Jc_cniins  tic  refaire  ïouMi^.^^'^ 


DRAME.  ^S 

ANDRÉ. 
Rougir  ?    Ah  !    ma  Cécile  /    il  eft  donc   véritable  ! 
A  vos  regards   enfin  je   parois  méprifablc  ! 
Vous   croyez  en  eftet  que  c'efl:  le  crime... 
CECILE. 

Hélns» 
Si   j'en  pouvois  douter ,    que  je  ferois    heureiiie  1 

ANDRÉ. 
Votre  ame  a   pn  s'ouvrir  à  cette  idée  afFreufe 
Qu'un  autre  le  pensât  ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas  : 
Mais  vous  ? 

C  E  C  I  L  E. 
Eh  !  Malheureux!  que  veux-tu  que  je  penfe  ' 
A  N  D  R  E. 
J'avois  cru  qu'on  devoit  davanta'^e  eftimer 
Un  cœur  qui  ,   fans  vertu  ,   n'eût  ofé  vous  aimer , 
Qui  vous   adore    encor. 

CECILE ,  en  trefTaillant. 

Quoi  /   malgré  l'apparence  !... 
Ah  !  j'en  mourrois   de  joie  ,    &  tous  me  fciis  d'avance... 
Mais  ces  chaînes  ?   ces  fers  :  ce   féjour  plein  d'horreur  \ 

A  N  D  R  É. 
Ce  ne  font  pas  les-  fers    qui   font  le    déshonneur. 
Je  n'ai   point   de    remords.  Plut   à  Dieu   que  mon  cœur 
Ne  me  tourmentât  pas  plus    que  ma  confcience 

CECILE,    avec   tranfport. 
Le  mien    avidement  reçoit  cette    cfpérance. 
Parle  donc  ,    hâte-toi  de    me  tirer  d'erreur. 
Quels  monftres  ont  rendu  ce   jugement  inique. 
De  quoi  t'accufoit~on  ?  Quelle  infâme    pratique 
T'a  pu  faire   traiter   comme    un    vil   criminel  : 
Explique  ce  myftere  horrible,    inconcevable. 

ANDRÉ. 
Je  ne  le  puis. 

CECILE. 
Comment  ?  tu  ne  peux  pas  cruel 
Te   juftifier  ! 

ANDRÉ. 
Non  ,    fans  me  rendre  coupable. 
CECILE   en  pleurant. 
Va  ,    tu  ne  l'es    que  trop.  LniHe-moi ,   malheureux. 
Tu  te  tais ,    mais  j'entends   ce  filence  odieux. 
Toi!    des   fecrets  pour  moi!   des  fecrets  !   Ah  parjure  ! 
En  a?ois-tu  jadis  quand  ton  ame  étoit  pure  ? 

ANDRÉ. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  ;    tout  mon  corps  eft  tremblant. 
Je  donnerois   mon  fang  pour  arrêter  fes  larmes. 

CECILE. 
Dieu  !  que  ne  fuis-je   morte   avant  ce    trifte   inftant  / 
Hélas  \   je  ferois.  morte  au  moins  en  l'eftimant. 


^6       V  HONNETE   CRIMINEL; 

yioi  qui  me  plaifojs  tant ,   qui   irouvoit  tant  de  charmes 
A  nourrir  fon   idée  ,   à  ne  pcnfer  quà  lui  î 

(  à   Amélie.  ) 
Qui,  tout-à-l'iieure  cncor...  Tu  fais,  tu  l'as  oui..; 
^t  voiltt- 

ANDRÉ. 
Quel  fupplicc  !  Oui ,   s'il  étoit  poffible 
Que  l'on   le    repentit  d'une  bonne  adlion  , 
Je    m'en  repcntirois  en    ce   moment  liorrible. 
XaQ   Ciel  veut  m'y  contraindre  &  ma  douleur... 

Mais  non  , 
ÏI  faut  en    gémiflTant,  fuivre  un   devoir   barbare... 
Vous  pleurez,  chère  amante  ?...  Ah  /    fi  je  vous  difoisi 
Pleurez   mon  infortune,  8c  non  pas  mes   forfaits. 
Je  fais  que  tout  m'accufe...  Eh  bien  ,    tout  vous  égare. 
La  vertu   nous    unit ,   le  malheur  nous  fépare. 
Ke  croyez  pas...   On  vient.   Adieu  ,    Cécile ,  adieu 
pour  ne  me   voir  jamais  quittez  ce   trifte   lieu; 
Tâchez  de  m'oublier  ;    mais  je  vous    en   conjure , 
Penfez   à  mes   pjrens. 

SCENE    r  III. 

,CECILE  ,     AMELIE,    M.    D'OLBAN ,    LE     COMTE" 
D'OLBAN,    à   Cécile. 


Adame,  on  a  fini  ; 
Wes  contrats  font    drelTcs  ,   8c  pour    la  fignaturc 
Nous  venons...  Me  trmpé  je  O  Ciel!  que    vois-je  ici! 
Je  crois  que  vous  pleurez? 

LE    COMTE  à   Amélie. 

Et  vous  ,  Madame  ,   aufli  1 
AMÉLIE. 
£h  î    qui  ne  plcurcroit  ? 

CECILE   portant   la  main  à  fon  front. 
Ma  tête  s'embarraifc. 
'(  A   Amélie  ) 
Ma  chère,    allons. nous-cn  ,    viens,    donne-moi  toiTbTas 

D'  0  L  B  A  N. 
Que  vient-il  d'arriver? 

LE   COMTE. 

Apprenez-nous  de  grâce... 
A  M  EL  I  E. 
Rçfpcftcz  fa  douleur,    &  ne  nous  fuivez  pas, 

D'  0  L  B  A  M. 
Ma  furprifû    efl  extrône. 

CiiCiLE   en  s'en  allant. 

0  quelle  dçftincc; 


DRAME.  .      .    M 

<Çu'ai-)e  donc   fait  au  fort ,    Se  pourquoi   fuis-je  née  /* 

S  C  E  N  E    I  X. 

M.     D'  O  L  B  A  N  ,     LE     COMTE. 
M.     D'  O  L  B  A  N. 

Â    Ar  ma   foi ,  l'on  s'y  perd  ,   Se  je  n'y  conçois  rien. 
Jllle  fe  plaint  du  fort ,  elle  pleure,   foupire  : 
'Qu'a-t-elle    qui   l'afflige  ?    &  que  veut-elle  dire  ? 
Quel  accident  fubit..   Parbleu  ,   je   voudrois  bien 
Que  ce  fût  encor  moi...  Viens  ;   quoiqu'il  en  puilîeêtre,' 
Quel  que  foit  mon  deftin,    je   prétends  le  connoîtrc. 
Je  fais   bien  qu'aux  revers  je  fuis  prédeftiné; 
Puiiré-je-être  du  moins   le    feul  infortuné  î 

Fin   du  troijieme    Acle. 

ACTE  ÏV. 


J 


SCENE    PREMIERE. 

M.     D'OLBAN    feul. 


E  reconnois  bien  là  mon   é'.oilc  maudite! 
II  faut    que  je  fois    né   d'une  race  profcrite  , 
Et   voilà  de  ces  coups ,   de   ces  évenemcns    • 
Après  lefquels ,   je  crois,   on  n'a  plus   qu'à  le  pendre! 
A  de  pareils  revers   qui  jamais  peut  s'attendre  ? 
£lle  acccptoit   ma   main  ?   encor  quelques   momens 
Et  nous   étions  lié^  d'une  chaine  étcrne!le.. 
Point  du  tout.  C'eft  le  ciel ,    c'eft  l'enfer  qui  s'en  mêle» 
Le   diable  au  dernier  pas   creufe  un  goufre   fatal, 
.Et   parmi  des    forçats  me    déterre   un  rival/ 

îâTsTuJî-je   ici   le   feul    &c  le   plus  miférable  / 
<5uoi  !    je  connois  Cécile,    &  c'eft  moi  que  je  plainsS 
Plaignons  ,  plaignons  plutôt  cette  femme  adorable  ! 
Mcritoir-elle  ,    ô  ciel  d'aujll  cruels  deftins  ? 
Quels   fcntimcns  /    quelle  ame  noble  &    pcnéreufe  / 
Elle    alloit   s'immoler  pour  finir  mes  malheurs ,  '"*"' 
Me  taifoit   fes   combats ,    &    me    cachoit    fes   pleurs. 
Eéias  !  que   je  la  perde,    &   qu'elle  foit  heureufe? 
JVIais  non,   le  même  coup  nous  écrafe  tous   deux, 
La  voici.   Sa  démarche  incertaine,  égarée  , 


vnoNi^E  TÉ  criminel; 

Montre  le  défefpoir  où  fon  ame  eft  livrée. 

On  entend  Ces  fanglots,  ia  mort  eft  dans  fes  yeux; 

'^     '^cœur  ne  fe   fcndroit  à   ce  fpcaacle  affreux  l 

uencc  à  préfcni  eft  un   poids  qui  m'accable  ,' 
Je   ne  fais  comme  on   peut  fe  fouffrir  ici  bas. 
Ail!  ia  terre   eft  vraiment  un  fcjour  effroyable  , 
Pui:qi.c  tant  de  vertu,   de  mérite,    &c  d'appas 
N'y  font  p^s  à  l'abri  d'un  fort  fi  déplorable. 

iS   C  JE  2f  JE      XX 
M.  D'OLBAN,   CECILE. 

(  Cécile,  l'air  abattu  les  yeux  humides ^  &  tenant  un 
mouchoir  à  la  main ,  s'avance  à  pas  lents  ,  s'arrête 
fouvent  ^  O  n'apperçoit  point  d'Olban  qui  fc  retire  ua 
peu  à  l  écart  en  la  regardant  trifiement,  ) 


o 


CECILE. 


U  vais-je?...  Quel  défordre  agite  tous  mcsfens? 
Ou  poné-je  mon  trouble  Se  mes   pas  cliancelans  1... 
Une  pente  fecrete...   une  force   invincible 
Malgré  moi    me  ramène  à  ce  rivage  horrible  !.. 
Quel  efp :>ir   m'y  conduit,    &  qu'y  viens-je  chercher? 
C'eft  da.is  ces  lieux  cruels  que  j'ai  trouvé  ma  perte , 
C'eft  ici   que  tantôt  ma    tombe  s'eft  ouverte. 
Ah  !  pourquoi  donc  encor  ne  m'en  puis-je  arracher  \ 
Quel  pouvoir  étonnant  ,  quel  charme  enfin  m'attire  \ 
O  coeur  foible  &  faaglant  ,  tu  ne  fais  fur  ce  bord 
Qu'enfoncer  plus    avant  le  trait  qui   te  déchire! 
Xu  reviens  fur  le  coup  qui  t'a   donné   la   morr  ! 

(  Apperçevant  d  Olban  qui  s'avance  vers  elle.  ) 
Mais   que  voi-je  l  d'Olban  ? 

C  Elle  fe  détourne  d'abord  ,  en  fe  couvrant  le  vifage 
de  fon  mouchoir  ;  puis  elle  levé  enfin  les  yeux  fur  lui  ; 
le  regarde  en  pleurant ,  &  ils  refient  quelques  momens 
l'un  &  l'autre  en  Jïlence.  ) 

D'  O  L  B  A  N.     . 

Je  vous  entends ,  Madame  ; 
Oui,   c'eft  m'en  dire  aiïcz,   &  je  lis  dans  votre  amc. 
-y^  Iviais  j'en  ai   fu  trop    tard   les  fecrets    fcntincns. 
I      Croyez   que,  fi   plutôt  j'avais  pu  les  connoîrre  , 
Je    vous  euiTe  épargné  quelques  larmes  peut-être  ; 
Ce  n'cft  pas  pour  vouloir,    en  ces  affreux  momens  ^ 
M'armer  de   vos  bontés  pour  croître  vos  tourmcns. 
\      Non  ,  Madame ,  je  viens  vous   rendre  une  promcfle 
\      Dont  je   ne  me  pourrois    prévaloir  fans    baifeffe. 
l     Inftruit  &  pénétré  de  ce   que  je  vous   dois , 
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Sur  votre   exemple   ici  je  règle  ma  conduite  : 
Par  un   fublime  effort  vous  vous   donniez  à  moi  j 
En  renonçant  à   vous  il  faut  que  je  l'imite, 
Et  je   ne  peux  ,   hélas  !    m'acquiiter  qu'à  ce  prix. 
Que  disje  <"   y  renoncer  ?  nous  réitérons  unis 
Par  un  lien    moins   doux,  mais  auffi  refpeftacle. 
.e   fort  fût-il  pour  moi  cent  fois  plus  implacable  ! 
Malgré  mon  infortune  &  le    fort  ennemi, 
N'étant  point  votre  époux  ,  je  ferai  votre  ami. 
Je    ne  veux  déformais  que  ce  litre    honorable. 
A  celui-là  du  moins  puiffé-je  foulager 
Des  douleurs  que  toujours  je  prétends  partager  ! 

CECILE. 
Si  de  les  adoucir  quelque  chofe  eft  capable , 
C'eft  vraiment  la  pitié  ,  la  générofité 
Que  vous  daignez  montrer  pour  une  infortunée.... 
Par  quels  forfaits  ,   mon  Dieu ,  puis-je  avoir  mérité 
Qu'à  de  fi  rudes  coups  vous  m'ayez  condamnée  ?..; 
O    Monfieur  ,   voyez  donc  quelle   eu:  ma   deftinée  î 
Ce  n'eft  qu'après  huit   ans  que  je  le  trouve ,    hélas  î 
Et  je  le  trouve...  Non  ,   je  n'y  furvivrai  pas. 

(  E/le  porte  fon  mouchoir  fur  fes  yeux,  ) 

D'  O  L  B  A  N. 
Ne  cachez  point  vos  pleurs ,  ils  font  trop  iégitimest 
J'en  mêlerai  moi-même  à  ceux   que  vous  verfez  : 
JVIes  malheurs  m'aigriffbient  &  vous  m'attendriffez» 

CECILE, 
O  Dieu  î 

D'  O  L  B  A  N. 
Vous  n'avez  pu  favoir  encor  quels  crimes..; 

CECILE. 
Il  affirme ,   il  fouticnt  qu'il  n'eft  pas  criminel  ; 
Je  ne  fais  rien  de   plus.  Il    fe  tait  fur  le  relie , 
Et  s'obftine  à  garder  un  filence  funefle. 
Qu'imaginer  ?   que  croire  en  cet  état  cruel? 
Maintenant   Amélie  eft  à  prefTer  le  Comte 
De  faire  là-deffus   une  recherche  prompte. 
Nous   nous   éciaircirons ,  je  crois  par  ce  moyen. 

D'  O  L  B  A  N. 
Vous  allez  être  inflruite  ils  reviennent  enfemble. 

CECILE. 
Ah  !  que  m'apprendront-ils  ?  je  frémis  &  je  tremble. 
Peut-être  il  valoit  mieux  que  j'ignoraiïe... 
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S  C  JE  JT  J^'    XXX^ 

CECILE  ,    M.  D'OLBAN,  AMELIE  ,  LE  COMTE. 
CECILE,    regardant  le  Comte  avec  embarras. 

SlI  h  bienî 

Oue  venez-vous  enfin  m'annoncer  ? 

LECOMTE. 

J'ai    moi-même 
Cherché  par-tout,    Madame,   avec  un  foin  extrême; 
Mais  mon  zèle,  mes  Ibins  ont  été  fans  fuccès. 
Il  faut  que  l'on  n'ait  point  apporté  fon  procès  , 
Ou  que  de  nos  bureaux  on  l'ait  fouftrait  enfuite. 
J'ai  fait  dans  les  papiers  une  exafte  vifite  , 
Et  les  ai  tous  tenus ,   fans  y  rien  découvru-. 
Voyant  de  ce  côté  mon  efpérance  vaine  , 
J'ai  par  une  autre  endroit  tenté  de  m'éclaircir. 
J'ai  demandé  celui  qui  conduifoit  la  chaîne 
A  l'époque  où  je  fais  qu'André  vint  fur  ce  bord. 
En  effet  c'éroit-là  ma  reifource  dernière  , 
Et  fans  doute  on  en  eût  tiré  quelque  lumière," 
Mais  dPDiiis  l'an  paffé  ce  condudcur  eft  mort. 
Ainfi  c'ett  d'André  fcul  ,  ce  n'eft  que  de  fa  bouche 
Que   l'on  peut  aujourd'hui  favoir  ce  qui  le  touche. 
Nous  devons  nous  réfoudre  à  toujours  l'ignorer  , 
SU  perfide  à  vouloir  ne  le  point  déclarer. 
^  CECILE. 

Il  fe  dit  innocent.  _  _ 

LE    COMTE. 
Cela  n'eft  pas  croyable  I 
Son  état  le  dément ,  &  prouve  contre  lui.      _ 
Eft-ce  que  dans  les  f.:rs  il  feroit  aujourd'hui  f 
L'auroit-on   <^nndamné  ?  .  .  . 

D'  O  L  B  A  N. 

Je  te  trouve  admirable  , 
Comme  fi  maintenant ,   dans  ce  vil  univers  , 
On  ne  voyoit  pas  tout  fe   faire  de  travers. 
AMELIE. 

Pourquoi  donc  ce  filcnce  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

OU  !   voilà  le  myftere. 
LE     C  O  'A  TE. 
Avouons   cependant   qu'il  n'eft  pas  ordinaire. 
Que  des  Jugus  ainfi.  .  . 

D'  O  L  B  A  N. 

Jugent    mal  .    n'cft-ce  pas? 
Tu  croi«  que  leurs  arrêts  font  toujotys  des  crades. 
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Si  tu  plaides  jamais  ,   ah  /  paibicu  ,    tu  verras 
Qu'allez  fouvent  à  gauche  ils  donnent  fans  miracles. 
En  attendant  ,    tu  peux  l'en  rapporter  à  moi , 
Car  j'en  fais  ,    Dieu  merci ,    quelque  nouvelle. 
CECILE. 

Eh  quoi  l 
Il  n'efl:  plus  vertueux  ...  il  efl  encor  fenfîble  ! 
Je  n'iînagiaois  pas  que  cela  lut  pcujlble. 
Ell-ce  qu'en  y  venant  fes  poifons  corrupteurs  , 
Le  crime  en  même-remps   n'eadurcir  pas  les  cœurs  î 
J'avois  cru  que  le  vice  étoiiffoit  la   nature  , 
Que  loujouis  lame  tendre  étoii  hoiinète  &.  pure. 

A  AI  E  L  I  E. 
TAh  !    Madame  il   ne  faut  qu'un  inftant  malheureux. 
Il  en  eft  dans  la  vie  où  i'ame  la  mieux  née 
Se  trouve  malgré  foi  vers  l'abyme  entraînée , 
Et  pour  nous  ,  l'innocence  e(l  x^n  dépôt  des  cicux 
Qui  dans   nos  foiblcs  mains  facilement  s'aitcre. 
Un  jeune  homme  fur-tout  court  cent  périls  divers, 
Dont    ne  le  fauve  pas   uu  heureux  carafteie, 
Pour  le  perdre  il  fuffii  d'un  compagnon  pervers. 
Auiïï,    quand   au  naufrage  éciiappe  la  jeuneffe  , 
On  le  doit  au  hafard  bien  plus  qu'à  la  fagelfe. 

CECILE. 
Toujours  pour  fes  parens  plein  d'un  tendre  intérêt  , 
Il  cherchoit  les  moyens  d'adoucir  leur  mifere  , 
Et  ce  foin  généreux  vers  moi  le  conduifoit  / 

(  A  Amélie.  ) 
Tu  l'as  vu  ,    quand  ici  pour  fon  père  &  fa  mère 
Il  m'a  r«mis  l'argent  que  fes  mains  ont  gagné. 
Oui ,  quoiqu'il  foit  lui-même  alfez  infortuné  , 
C'cft  pour  eux  qu'il  travaille  au  milieu  de   fes    chaînes. 
Et  l'amour  filial  le  foutient  dans  fes  peines. 

D'  O  L  B  A  N. 
Quel  contrafte  inoui  ! 

LE    COMTE. 

Rîoi,    je  n'y  compreiids  rien  , 
Mais  j'avoue  en  effet,    l'équité  le  demande  , 
Que,   depuis  dix-huit  mois  qu'en  ces  lieux  je  commande  , 
Il  s'eft   toujours  '  conduit  comme  un  homme  de  bien. 
Du  refle  des  forçats  on  le  diftingue  ,  on  faime  , 
Chacun   veut  l'employer.   Je  lui   donne    moi-mê;ne 
Toute   la  liberté  que  fon   érat  permet  , 
Et  rends  fon  efclavage  auHi  doux  qu'il  peut  1  être. 

D'  O  L  B  A  N. 
J'entrevois  là  dclfous  quelque  étonnant  fecret. 
\    Qu'il  faut  abfolumcnt  parvenir  à  coiincître. 
JcrMoTî    ami ,    fais  venir  cet  homme    fingulicr. 
Je  veiîx  le  voir.  S'il  garde  avec  moi  le  filence , 
Au  défaut  de  la  voix  ,   fair  ôc  la  contenance 
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Difent  la  vérité. 

LE     COMTE. 

Je  vais  vous  J  envoyer. 

se  EN  E  I  V, 

C  E  C  I  L  E  ,  A  M  E  L  I  E  ,    M.   D'  O  L  B  A  N. 
D'  O  L  B  A  N  ,  û   Cécile, 


S 


Ur  tout  ce  que  j'entends  je  gaçerois  d'avance 
Qu'il  ii'ed  pas  criminel.  Je  le  rouhait©  au  moins  j 
Laifiez-moi  débrouiller  ce  cahos. 
CECILE. 

A  vos  foins 
Que  ne  devrai-je  pas,    Monficiir  ,  ik  que  j'admire 
La  grandeur  de  v^trc  am?  en  cet  événement  ! 
No:i ,  eile  n'a  jamais  mieux  paru  qu'à  prclent  ; 
Mon  ccur  en  eit  touché  plus  que  je  ne  puis  dire. 

T  q'.;e  j'jime  à  vous  voir  ,   à  vous  entendre  ainfi 
D'un   pauvre  malheureux  embrafler  le  parti  I 
Je  vous  en  fais  bon  gré  .  .  S'il  étoit  véritable 
Qu'en  crfec  ,   comme  il  dit ,  il   ne  fût  point  coupable  , 
Ah  !  .  .  .  Vous  le  croyez  donc  ,   8c  c'eft  fincércmcnt 
Que  vous  penfez  ...  Eh  bien  ,  j'ai  la  même  efpérance. 
Maintenant  je  l'avoue  avec  plus  d'afîurance, 
Je  penche  ,  arnfî  que  vous  à  le  croire  innocent. 
Si  je  m'abufe  ,    hélas!  mon   erreur  m'cfl  bien  chère. 

AMELIE. 
iLe  voici  qui  s'avance. 

D'  O  LB  AN,    à  Cécile. 
Il  faut  vous  retirer. 
Je  le  pénétrerai  ,  mais  il  eft  nécelTaire 
Que  je  lui  parle  f«ul. 

CECILE. 
Oui ,  nous  allons  rentrer. 
Je  me  confie  aux  foins  que  vouj  voulez  bien  prendre  j. 
Quel  qu'en  foit  le  fuccès  ;  revenea  me  l'apprendre. 
Ce  que  vous  aurez  fait  décidera  mon  fort , 
Tous  me  rapporrertz  ou  la  vie  ou  la  mort. 

(  Elles  fartent.  ) 

S  C  E  N  E     V. 

M.    D'  OLBAN,    AN:DRÊ. 
D'  O  L  B  A  N. 


A 


Pproche  mon  ami  y  l'Oii  dit  qu'à  la  KocholjS 
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De   Madame  d'Orfeuil  tu  tus  jadis  l'amant. 
Je  fuis  inftruit  de  tout. 

A  N  D  R  É. 

Eft-ce  ainfi  que  s'appelle 
Celui  qui  de  Cécile  eft  le  mari  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Comment  ? 
Ignorois-tu  fon  nom  ? 

ANDRÉ. 
Oui ,  j'ai  fu  feulement 
Qu'avec  un  homme  riche  qWq  s'étoit  unie  ; 
C'eft  tout  ce  que  j'appris  en  quittant   mi   patrie. 
Efl-elle  Heureufe  au  moins  ?  L'eil-ellc  ?  &c  foîi  époux 
Connoît-ii  bien  le  prix  du  tréfor  qu'il  polfede  î 

D'  O  L  B  A  N. 
Son  époux  ne  vit  plus. 

ANDRÉ,   vivemenr. 

Il  eft  mort ,  dites-vous  ? 
D'  O  L  B  A  N. 
Et  dans  de  très-grands  biens  Cécile  lui  fuccéde  ; 
II  l'a  fait  héritière. 

ANDRÉ. 
O  Ciel   !   qu'ai-je  entendu  ! 
De   ce  fatal  hymen  le  nœud  feroit  rompu  ! 
Cécile  eft  libre  . .  .  Hélas  !  malheureux  ,    que  t'importe  ? 
Quel  délire  infcnfé  t'agite   Se    te  tranfporte  \ 
Oublieras-tu   toujours  ton   état  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Mon  ami, 
Tu  le  peux  oublier ,  fi  tu  n'en  eft  pas  dii^ne. 
Du  crime  cependant  tes  chaînes  fone  le  fignc  , 
Et  c'eft  par  les  forfaits  que  l'on  arrive  ici. 
iQuelle  autre  voie  eût  pu  t'y  conduire  ? 
ANDRÉ. 

Les  hommes 
Sont-ils  juftes  toujours  ? 

D'  O  L  B  A  N. 

Non  ,  parbleu  ,   fur  ma  foi , 
Ils  ne  font  que  méchans  dans  le  ficelé  où  nous  Tommes. 

ANDRÉ. 
Eh  bien  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
En  ferois-tu  viâime  ainfi  que  moi  ? 
A  N  D  R  É. 
Je  fuis  innocent. 

D'  O  L  B  A  N. 
Va ,   fans  peine  je  le  croi  ; 
Et ,  fi  tu  me  dis  vrai  ,   tu  ne  m'étonnes  gueres. 
Oui,    les  honnêtes  gens  fans  doute  aux  galères, 
Car  ceux  qui  n'y  font  pas .  . ,  Mais  rcTenons  à  toi. 

F  2 
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Nous  fommes  donc  tous  djux  compagnons  dînKorrjne.? 
Je  viens  d'avoir  un  fort  prcfque  pareil  au  tven  , 
Et  contre  les  méchans  notre  cauie  eft  commune. 
Achevé  de   minftf.jire,    S?  ne   me   cache  rien  ; 
Apprends  moi   quel  fujet  .  . . 

ANDRÉ. 

Monfieur,    je  dois  le  taire  ; 
Et  je  mériterois  en  effi:t  mon  malheur, 
Si  je  vous  en  ofois  dévoiler  le  myftere. 
C'e/t  un  fecrct  trop  fjint,   il  mourra  dans  mon  cœur. 
Ne  m'interrogez  plus  ;  déjà  tantôt  Cécile 
A  fait  pour  l'arracher  un  ofiort  inutile  ; 
Jugez  après    cela  fi   vous  réufiirez. 
Ah  .'  voiis  ne  favez  pas  ,   jamais  vous  ne  faurez 
A  quel  point  j'adorji  cette  femme  accomplie  , 
Combien  je  l'aime  encor.  J';:U^0'S  donné  ma   vie  , 
Pour  qu'il  me  fût  per.nis  de  contenter  Tes  vœnx  , 
Pour  arrêter  les   pleurs  qui  couloient  de  fes  yeux. 

D'  O  L  B  A  N. 
Écoute  ,    je  te  vais  caufer  de  la  fiaprife  , 
Mais  le  Ciel  eft  témoia  de   ma   finccriré  ; 
Je  fuis  vrai ,   tu  te  pe'.;x  fier  à  ma  franchife. 
Ne  crois   point  que  ce  foit  par  curiofîtc 
Que  je  te  preffe  ainfi.  Ma  vue  eft  ditïércntc , 
Sache  enfin  mes  motifs  ,  )'aimo  aullî  ton  amante» 

A  i\  D  R  É. 
Vous  l'aimez  ! 

D'  O  L  B  A  N. 
Et  j'allois  devenir  (on  mari .  .  . 
A  N  D  R  É. 
L'ingrate  ! 

D'  O  L  B  A  N. 
A  m'époufcr  elle  avoir  confenti  .  .  . 

A  N  D  R  L. 
J'étois  donc  oublié  ! 

ir  O  L  B  A  N. 

Lorfqi'c  la  dcltincc 
T'a  fait  trouver  ici  pour  rompre  un  hymenée 
Dont,  au  fond  de  fon  cœur  Cécile  gémilfoiî. 
Ce  n'eft  que  mon  malheur  qui  b   détcrminoit 
A  me  donner  la  main. 

ANDRÉ  ,    avec  enthoufiafme. 

Ah  !  voilà  bien  fon  ame  .' 
C'eft   ainfi  qu'elle  penfe  ,    Sî  je  la  rcconnois. 

D'  O  t.  B  A  N. 
Elle  m'avoit  caché  fes   fcntimens   fecrcts  ; 
Mais ,  ùhi  que  j'ai  connu  Çà  douleur  &  fa  flamme  , 
J'ai  renoncé  moi-mêm'j  à  former  des  liens 
Qui ,   terminant  mes  maux  ,  auroicnt  comblé  les  fiens. 
Je  veux  fi  tu  n'y  mets  un  obftack  invincible  , 
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Tous  rendre  heureux  tous  deux. 
ANDRÉ. 

O  Ciel  .'  cû-il  pofllbîc  ? 
Moi ,  Monfieur  ,   je  fcrois  .  .  . 

D'  O  L  B  A  N 

Tu  tiens  cure  tes  mains 
Le  fort  de  ton  amante  Se  tes  propres  dcilins. 
S'il-  ell  vrai  que  tu  Ibis  ei-.core  âï^nc  d'cile  , 
A  h  vertu  toujours  fî  tu  refias  fidclc , 
Explique   t«s  malheurs  ,  dès  qui  Jes  a  criufés , 
Parle  ,  l'autel  l'jttend  ,   &:  tes  fe:s  font  brifcs 

ANDRÉ  ,  avec  tranfpon. 
C'en  eft  trop.  Eh  bien  ,   non  ,  je  ne  fuis  pas  coupable  ; 
Apprenez  tout.  Ces  fers  n'o:K  rien  que  d'honorable, 
Ces  fers  ,    qui  devant  vous  paroiflbicnt  îTi'avilir , 
La  vertu  les  avoue  ;   &  loin  de  me  flétrir  , 
Ce  font . .  .  Ahl  malheureux  .'  tremble  ,  que  vas-tu  faire  l 
Grand  Dieu  /  qu'alloîs-jo  ciire  ?  ..  O  mon  père  /  mon  pcre/ 
^    t  D'  O  L  B  A  N. 

--T^  Achevé   Qui  t'arrête  ?  8=c  pourquoi  te  troubler? 
Quel  eft   donc  ce  fecrer  ?  hâte-toi  de  parier. 

ANDIvé  ,    marchant  dun   air  égaré. 
L-^  Je  ne  me  connois  plus. .  .  v.écile  !  . .  .  cherc  amante/  . . , 
''       Mon  perc  ! ...  Je  frémis  :    mon  trouble   m'épouvante. 
Le  penchant ,    le  devoir,  la  nature,   l'amour 
Combattent  mon  efprit  ^  rcntrainent  tourà-tour. 

D'  O  f.  B  A  N. 
Je  ne  l'abuf:  point  oar  un  cfpoir  frivole. 

A  H  D  K  É. 
Ah  !  qui  l'emportera  î  Juftc  ciol  !    quel  parti .'  .  .  . 
Je  voudrois  . .  . 

D'  O  L  B  A  N. 
Eh  bien  ,  quoi  1 

ANDRÉ. 

Me  voir  anéanti. 
D'  O  L  B  A  N. 
Mais  je  te  l'ai  promis  ,    compte  fur  ma  parole. 
Un   mot  va   te  tirer  de  cet  état  d'horreur. 
Pour  te  faire  palier  au  comble  du  bonhçiir. 

ANDRÉ  ,    avec  abattement. 
Non,   non,  je   n'en  dois   plus  attendre  fur  la  terre. 
Tant  de  félicité  n'oil  pas  fuirc  pour  moi  , 
Et  du   fort  qui  m'opprime  \\  fu.n  fublr  la  loi. 
Le  ciel  veut  qu'air  tombeau   j'^cmporte  ma  mifere. 
A  quelle  épreuve  ,    liél?is  i   met-on  ce   trirtc  cœur  ! 
Mais  ,  quoi  .'  je  pourrois  être  à  colle  que  j'adore  ! 
Je  pourrois  .  .  .  lioin  de  moi  cet  efpoir  fédudeur. 
J'ai  failli  fuccomber  ,  &  j'en  rougis  encore.' 

(  A  dOlban.  ) 
Monfieur,   votre  bonté  redouble  mon  tourment, 
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iile  a  mis   ma  vertu  dans  un  péril  bien  grand. 
Je  fuis  ;  de  mon  amour  je  crains  la  vialence. 
Daigneï  tous  déformais  m  épargner  ces  combats  j 
De  grâce,   laii^ez-moi  du  moins  mon  innocence. 
Le  feu!  bein  qui  me  reite  ,  &  le  fcul  dont  hélas  / 
Il  m'cfl  encor  permis  de  jouir  ici  oas. 

(  //  s'en  va.  ) 

SCENE    VI. 

M.    D  O  L  B  A  N  ,  feu/. 


C 


Kt  homme  efl  innocent^  l'on  ne  peut  s'y  méprendre. 
Il  a  l'amc  élevée  autant  que  le  cœur  tendre; 
Sa  confcicnce  cft  pure  ;  8c  je  n'en  doute  pas  , 
Il  n'eft  qu'infortuné. 

(  ^^A  promené  en  rêvant  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

SCENE    VIL 

M.    D'  O  L  B  A  N  ,    L  I  S  I  M  O  N. 
L  I  S  I  M  O  N  ,  dans  le  fond. 

V    Oici  donc  le  rivage 
Où  mon  fils  eft  venu  languir  dans  l'cfclavagc. 
Votre  bras ,    ô  mon  Dieu  !  l'aura-t-il  foute;: u 
Au  milieu  des  horreurs  d'un   dedin  fi  funefte  ? 
Le  reverrai-je  ?  ou  bien  ,   dans  Is  féjour  célcftc 
Lui  payez-vous  déjà  le  prix  de  fa  vertu  1 

D'OLBAN  ,  fur  le  devant  de  la  Scène. 
Ce  fîlence  pourtant ...  ce  (ilence  m'étonne. 
A  quoi  l'attribuer?  Quels  motifs  fi  puiiTans .  .  . 

LISIMON  ,  avançant  un  peu. 
Comment  m'y  prendre  ?  Ici  je  ne  connois  perfonne. 
Qui  daignera  vers  lui  guider   mes  pas  tremblans  ? 

D'  O  L  B  A  N. 
Sûrement  ce  n'eft  pas  le  remords  ni  la  honte 
Qui  l'arrêtent.  L'on  voit  qu'il  fe  tait  à  regret , 
F.i  fon  père  eft  ,  je  crois ,  mêlé  dans  ce  iccrer. 
Mais  Cécile  m'attend  ,  allons  lui  rendre  compte  ; 
J'ai   des  foupçons. 

LISIMON,    V abordant. 

Je  fuis  ctranî^er  dans  ces  lieux  i. 
Moniteur  ,    ayez  pitié  d'un  vieillard  malheureux  1 
C'elt  la  nature,   hélas  !  c'eft  l'amour  paternelle 
Qui  m'arçache  au  tombeau  d'une  époufe  fid«ll« , 


DRAME. 

Et  me  fait  de  bien  loin,  par  un  dernier  effort  ,  ^^ 

Maigre  le  poids  des  ans ,    chercher  ce  im^  bord 

Aiais_  ce  devoir  m'efl  cher.  J'ai  mon  fi!s  aux  gjJerès  • 
Je  viens  arec  tranfport  reprendre  en  ces  momens 
Oes  ters  qu  ,1  n  a  pour  moi  portés  que  trop  Jong-tempsi 
.  D'  O  L  B  A  N. 

A  ta  place ,  dis-ni  ,  pour  foulager  tes  peines 
Ses  genereuies  mains  ...  ^  ' 

L  I  S  r  M  O  N. 

r»  I,       ,-  ,  ^^* '^'^ins  ont  pris  mes  chaînpt: 

Et  pour  l'en  décharger  j'arrirc  maintenant.  ' 

bi  ]  arrive  aiîez-côt,   je  mourrai  trop  cornent 
.,     ,  ,  D'  O  L  B  A  xN. 

Et  le  nom  de  ce  fils  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
C'cft  André  qu'il  s'appelle. 

,    .   ,  ,  O'OLBAN.  ^^ 

André  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

_        M'en  pourriez-vouj  donner  quelaue  nouvpll^  i 
^eroit-.l  par  hafard  connu  de  vous  ici  ?  "«-^^elle  ? 

An<iTt  !  lui  ,  c'cft  ton  fils  &  c'eft  tes  fers  qu'il  porte  T 
Oh^ou.  ,  ,e  le  connoi.  .  . .  Tout  cela  fe\-apporte  • 

^^^â^oïïbien  deviné...  Que  mon  cœur  elî  ravi  >  ' 

AJons  ,  courons   vers  cïk.   Ah!   quelle  aura  d'- joie' 

,M£i5,non,   Il  faut  avant  que  je   fois  éclairct  ^  ' 

V^  fuis  moi  bon  vieUlard  ,  c'eft  le  ciel  qui  t'envoie 
Viens  ,  tu  m  apprendras  tout;  tu  t'es  bien  adrelTé 
Et  ,e   te  fervirai  ,  j'y  fuis  intcrelTé.  ' 

Quoique  le   fort  m'ait   fuit  &   me  garde   d'outra-e 
bi   leur  félicité  peut  être  mon  ouvra-e  ' 

î.'exiltence  m'eft  chère,   &  je  rends Vace  aux  Cieux  • 
Il  n'eft  point  de  malheur  pour   qui  fait  des  hcureuL     ' 

Fin  du  quatrième  Acie. 


tri: 
ACTE    V. 

M.  D'OLBAN  ,  LE  COMTE  ,    LîSIMON. 

VD'OLBAN,    au  Comte, 
Uus  ne  me  croiriez  pas,,  &  vous  aurez  raifon  • 
Je  terois  comme  vous.   Une  telle  aûion 
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Eft  trop  belle  aujourd'hui  pour  être  vr.iifemblabk. 
Mais  tenez  ,  le  voilà  ce  vieillard   refpedable  j 
Il  le  faut  écouter  lui-même. 

L  I  S  I  M  0  N. 

Ceft    toujours 
Avec  raviffement  que  ma  bouche   répète. 
L'hiftoire  des  nialhcurs  répandus  fur  mes  jours. 
Tout  horribles    qu'ils   font ,  mon  ame  fatisfaite 
Trouve  à  les  raconter  uns   douceur  fecretre  : 
C'eiT:  Hiire  en   même  tems   l'éloge   démon  fils. 
Parler  de   Tes  vtïrîus ,    dignes   d'un  autre  prix  i 
De   ce   que  je   lui  dois  rappe'!:r    la   mémoire. 
Et  m'honorer   moi-même  en  publiant  ia  gloire. 

(  Au  Comte.  ) 
Peut-être  que  déji  d'André  ,   vous  l'aurez  fu  : 
A  fa  conduite  au  moins    on  l'aura  reconnu  , 
Et  je  l'avoue  anifi ,    nous  fommes  l'un  5c  l'autre 
D'une  Religion  qu'ici  prdcrit  la   vôtre. 
Contre  elle   vainement  voudroit-on   déclamer , 
Le  Ciel  nous  y  fait  naître.    On  ne  peut  nous  blâmer 
De  relier  attachés  à  la  foi  de  nos  percs  , 
Et   nos   cœurs  n'ont  ,  je    crois  ,  rien  à  fe  reprocher: 
Dieu  nous  mit  dans  la  route  où  l'on  nous  voit  marchei». 
Au  rcftc   11  raifon   8<  Tes  foibles  lumières 
D'une   fauliTe  lueur  auroient  pu  nous   frapper  ; 
Mais  ^wft  on   criminel ,   hélas  /  pour  le  tromper  ? 
Vertueux  ^<  fournis^  fi  dans  1  erreur  nous  fommes. 
Nous  ofons   efpérer'en  la    bonté   de    Dieu, 
Et  croyons   mériter  l'indulgence   des  hommes. 

LE  COMTE,  àd'Olbaii 
Vois-tu  pour  Ton  parti  comme  il  parle  avec  feu  T 
C'eil ,  lans  doute  ,    un  apôtre  ,   un  martir  de  la  fc«e. 

D'  O  L  B  A  N  ,    avec  humeur, 
Ceft  un  homme  de  bien  qu'il  faut  que  l'on  refpeae. 

L  I  S  I  M  O  N. 
La    Rochelle  lonîî-tems  nous   avoit  dans  fon  fcin 
Vu  jouir  d'un  obfcur  Se  tranquille   deftin  , 
Qwand  fuivi   de  mon   fils    &  <le   ma  tendre  époufe  . 
J'en   fortis   pour  m'aller  établir  'vers  Touloufe. 
J'y  crus  continuer,   dans  un  repos  heureux, 
De  vivre  en  ma  croyance  U    d'inilruirc  mes  frères. 
•  IVlnis   l'heure  ctoit  venue  où  les    dcft'.as  contraires 
X  des  pleurs   éternel»  dévoient   ouvrir  mes  yeux. 
Dieu  qui,   jjfques  alors  daignant  m'êire  propice, 
M'avoii  paru  couvrir  d'une   ombre  protcftricc  , 
Dieu  s'éloigna  de    iv.oi.  Je  me   trouvai  lijrpris  , 
tt  l'on  me   condamna  pour  toujours  aux  galcrcs. 

D'  O  L  B  A  N  ,    à  L/fimoii. 
Que  diable  allois-tu  faire  aulfi  dans  ce  pays  ? 

ï  r 


DRAME.  49 

LE    COMTE,  à  d'Olban. 
Ce  font  les  loix  ;  on  rend  des  arrêts  plus   féveres. 

L  I  S  I  M  ON. 
On   me  traînoit   déjà   vers   ce  féjour   affeux; 
J'y    marchois ,  en  pouflant  des   faugîots  douloureux* 
Voici  que  tout-à-coup  je  vois  fur   mon   pallage 
Mon  fi.'s  ,    mon   cher    Andié   précip  ter  fes  pas. 
La  nature  éperdue  enflam.roit    l'on    viiage  , 
Rendoit    fes  yeux  urdens  ,    exhaltoit  fon  cov,vj^Z'. 
II   jette    un  cri  ,   s  élance  ,   &c  me  ferre  en   fes  bras. 
i)  Arrêtez  (  me  dit-il  )  non  ,   non  ,   vous  n'irez  pas.  /^ 

»  Courez  vers  votre  épou/e  ,   hélas  !   elle  eft^ mourante  |^e^*>€ 
»  Courez  rendre  la   vie  à  ma  mère  expirante  ,  •  P.  ■^ 

i}  Kt   fuyez  avec  elle   au  milieu  d.'S  défcrts.  jL.L-^-t-<^ 

»  Vous  êtes  libre  .   allez  ,  je  viens  prendre  vos  fers.  n^^ 

Etonné  ,    confondu  ,  je  refpirois  à  peine  ;  0  y^ 

Je    ne  pouvois   parler.   Mon  fils  au  niê;:ie  inftant 
Tombe  auK  pieds  de  celui  qui  conduifoit  !a  chaîne,  «^y-^^ 

PrefTe  ,  conjiue  ,  emploie  St  les  pleurs  St  l'argent  ,       ^é/'^îW 
Et,    le  gagnini   enS  i  ,  obtient  qu'en  eiciavage  ^^l  !■ 

W   foit ,   au  lieu  'à.'c    moi  ,  conduit  fur  ce  rivage. ,,       ^ 

D  OLBAN  ,  û^  Qemte.    ,  ^         ^^  ' 

r  f  tu  ne  dis  rien  S 


Eh 

^ 

l  qu' 

en 

m^nfes-iu  ,h 

Je 

fuis 

elN 

ié. 

■^sîS^ 

y 

L?t!s.JJ* 

crois  bien.  ^  /?.      ■■ 

Tran&orté  d'obtenir  cette  funefte  grâce  ,  {X     ' 

■Pt^r-'^e    m'ôter  mes  fers,    André  prit  doncmap^ces 

Et- moi','  je -F^yon'&rai  ;  ^m^rns-vgdué-feux.  qire   ifi-^ 

Je    fouffris  ,    en  pleurant,    cet  é'change   inoui  ;  V 

Je  cédai    dans    l'efpoir   que  pqut-êrre   à  la   vigf 

Je  pourrois  rappeller  une   épeufe   chérie. 

Ma   présence  en  effet,   mon  amour ,   mes  fecours 

L'empêchèrent   alors   de  terminer  fes  jours  : 

Mais   elle  en  a  pafîé  le  refte  dans  les  larmes  , 

Au   fein  de  l'indigence  ,    &    parmi    les   allarmes. 

Sans  cefle   nous  pleurions  notre  maliieureux  fils. 

Je   voulois  quelque  fois  ,    du  milieu   des    Cévenes  ,' 

La   quitter  pour   venir   reprendre    ici  mes   chaînes , 

Elle  me  rotenoit  ,    en  redoublant   fes  cris. 

Enfin  ,  le  mois  dernier  ,  fes  forces  s'épuiferent , 

En  me  nommant  fon   fils  je  U  vis   expirer; 

Et  feul ,   fans    nul  focours  ,   réduit  à  l'enterrer , 

Je^  lui  creufai  fa   folTe ,    &  mes  mains  l'y  placèrent. 

Hélas  î  en  m'acquitiant  de  ce  lugubre  emploi  , 

J'aurois   dans  le   tombeau  dû  fans   doute  la  fuivre  j 

Mais  une   autre   devoir  aufii    facré  pour  moi 

Me  reftqit  à  remplir  &  m'ordonnoit  de  vivre. 
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A  ma  place  en  ;-ces  lieux  mon  cher  fils  gémiflbit  , 
Ma   mort  dans' l'efclavage   à  jamais  le   lailîbir; 
J'ai  voulu   l'en  tirer   8c  finir  fa  mifere 
Avant  que  le  trépas  me   rejoigne  à   fa  mcrc. 

LK     COMITE  ,    à   (TOiban. 
Nous  en   favons   affez  ;    que   failbns   nous  ici  ? 
Ah!    Madame  d'Ortcuil    à   la  douleur  en  proie. 
En  CCS   mêmes  momens ,    dans  les  larmes  fe  noie. 
Courons  ;     que  ce  bon   homme  avec  nous  vienne  aulïï. 
Il  faut... 

D'OLBAN  ,    h    retenant. 
{  Sa  joie  enco»*  ne    leroit  qu'imparfaite  , 

jOfons  la  ditîcrer  pour  la  rendre  complette. 
TTTïïofe    vous  regarde  .   &  c'cft  à  vous  d'agir. 

LE     C  O  M  T  E. 
Comment  ? 

D  'O  L  B  A  N. 
N'êtes  vous    pas  l'ami  des  commilTaires  l 
LE     COMTE. 
J'entends  ;     oui  ,    je  le  fuis.  Peut-être  à  mes  prières 
Ils   auront  quelque  égard ,  je  crois   les  fléchir. 
Ils  voudront  m'obliger. 

D'  O  L  B  A  N. 
Tu  te    moques ,   je    penfc. 
T'oblîger  ?  ce  font  eux  ,  je  le  dis  hautement , 
<^ui  te  devront   parbleu  ,  de  la  reconnoiiïance. 
Ceft   rendre  aux  gens  en   place  un  fervice  important," 
Que   de  les  avifer  du  bien  qu'ils  ont  à  faire. 

L  I  S  I  M  O  N  ,  regardant  la  galère^ 
îSans  d^,ite  la  voilà  cc«e  trifte  galère 
Qui  rerlerme  en  ion  fcjV  mon  fils  infortuné 
Je   n'ofaia  fixer.  Trerftlant  &  co«flerné , 
La  honteV  le  remords  ,  V  défcfpoir  m'accable. 
Dieu!  pointant   de  vcrriAquel  féjour  effroyable  ! 

iAd'Olban.  ) 
Ne  tardons   plus,  Monfieur  ;  menez-moi  vers  mon  fils; 
Que  j'aille. 

D'  O  L  B  A  N. 
Il  n'eft  pas  temps. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah  /  vous  m'avez  promis.», 
D'  O  L  B  A  N. 
ÎTe  te  promets  encor  ;  mais  fais    ce  que  j'exige. 
T'u  le  verras  bien-tôt  ;    j'ai  mes  raifons  ,   te  dis-je. 

(  Au.   Comte.  ) 
Nous  allons  de  vos   foins  attendre  le  fuccès. 
(  U  i'on  fi'  emmené  Lifimon.  ) 


I 


D  R  A  ME.  51 

SCENE    IL 

""7^  LE   COMTE,  ftuL 


'Efpere  qu'il  fera   conforme  à  mes  fouhaits. 
Ici  l'équité  même   à  faire    grâce   oblige. 
Je  leur  conterai  tout ,  ils  n'y  pourront    tenir  ; 
Eût-on  des  cœurs  de   marbre  ,    il  faudroit  s'attendrir. 
C  II  veut  fonir  ,  (S'  »/  ejt  rencontré  par  Cécile  qui  entre 
avec  Amélie,  ) 

^  C  ENE     III. 

LE    COMTE,    CECILE,    AMELIE. 
C  E  C  I  L  E  ,  ^i/  Comte. 


Onfîeur  ,   envoyez-moi  ce  malheureux,  qu'il  vienne* 
Je  veux  encor  le  voir. 
*•  LECOMTE. 

Je  vais   vous  obéir. 
AMELIE. 
O  Dieu  !  dans  fes  douleurs    daigne  la   fecourir  ! 
LE    COMTE,  vivement  à  Amélie. 
Madame  ,   il  le  fera  ;   que   l'efpoir  vous    foutienne. 
Je  ne  m'explique  point.   Adieu  ,  confolcz-là  ; 
Peut-être   que  bien-tôt  fon  malheur  finira. 


SCENE    IV. 

CECILE,    AMELIE. 

Cécile  plongée  dans  une  profonde  rêverie  ne  femble  faire 
aucune  attention  à  ce  que  dit  le  Comte ,  6*  Amélie 
au  contraire  en  eft  transportée.  ) 

AMELIE. 

H  !   Madame  ,  écoutez  ce  fortuné  préfage. 
Ce   n'efl:   pas  fans  fujet  qu'il  nous  tient  ce  hmgage  , 
Ir-ion  ,  ils   ont  découvert  quelque  chofe  d'heureux. 
Une  fecrete  joie  éclatoit  dans  les  yeux. 
Croyez-moi  ,   de  fon  cœur  j'ai  trop  d'intelligence 
Pour  pouvoir  m'y  tromper  !  il  eft  gai  ,  fatisfait. 
Je  n'imagine  point  encore  ce  que  c'eft  , 

G  2 
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Wais  je   crois  tout  poflible.    Oui  ,   quand  la  providence* 
Elit  fait  ici  peur  voms  un  miracle  imprévu  , 
J'en  fcrois   peu  furprife  :  il    vous  étoit  bien    dû... 
Vous   ne  n.  écoutez  point.  Immobile  &  glacée  , 
Toujours  dans  vos  douleurs  vous  êtes  enfoncée  ! 
Quoi .'  votre  amc  à  rcfpoir  craint-elle  de  s'ouvrir  ? 
Le    Comte  me  l'a  dit ,   vos  malheurs   vont   finir. 
CFXÎLE,  d^une  voix  faible  &  fans   changer  d'attitude* 
Oui,  fan  s  doute...  au  tombeau.  J'cfpcre  au  moins  ,  j'efper© 
Que  c'en  l'eia  le  terme. 

AMELIE. 
Eh  î  pouvez-vous  ,  ma  chère  % 
.Tenir  de  tel  difcours  ? 

CECILE. 
Je    dis    la  vérité. 
AMELIE. 
Vous  me  faites  trembler. 

CECILE. 
Oui ,  le  coup  e/l  porté. 
Et  je  fens  que  je  touche   à  la  fin  de  ma  vie. 

AMELIE. 
y  penfez-vous .' 

"^E  C  I  L  E. 

J'y  touche  ,  8c  je  m'en  réjouis. 
'De  peine  ,  d'amertume    elle    fut  trop  remplie. 
La  mort   cft  un. bonheur    dan"^  l'état  où  je  fuis. 
C'eft  en  vain  que  l'on  veut  do  fauiîes  efpérances 
Amufer    mes  chagrins  &  flatter  mes  foutî'rances. 
De    ces    illufions  j'ai  ,    tant   que  je  l'ai  pu  , 
Entretenu  l'erreur  ,    par  elle  j'ai   vécu; 
Elle    ceife  ,  &<  je  meurs.   La    mefure  cft  comblée  , 
Je    vois ,  je  vois  mon  fort ,  Se  j'en  fuis  accablée  , 

A  M  E  L  I  E. 
Ah!  que  dites-vous  là  ,   Madame?  Vous,  mourir? 
Vous  ,  quitter   la  lumière  ,   &  vous   en  réjouir  ? 
(  Lui  prenant  tendrement  la   main.  ) 
Cruelle,    fongez-vous  que  c'cfl  à  votre  amie  , 
A  votre  amie  ,  à  moi ,    que  vous  parlez   ainli  l 
^Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ? 

CECILE. 

G  ma  pauvre  Amélie  ? 
Pardonn  "  au  défefpoir ,  tu  vois  le  mien  ici. 
ïlélas  !   i'aurois  au   Ciel  bien  des  prnces   a  rendre  , 
Si  mon  coeur,    qu'il  forma   trop  fenfible  &c  trop  tendre, 
A  ta  douce  amitié  borné  jufqu'à  ce  jour; 
îv'avoit  jamais    connu  le  poifon  de  l'amour  J 
Sous   l'excès  de  mes  maux  il  faut   que   je  fuccombe  i 
La   mort,    va  les  finir;  je   dois   la  fouhaitcr. 
Et  pourtant  je   me  trouble  à  l'afpeft  de  ma   tombe  ; 
Je  ne  puis  fans  lerrcw  Jjpngçr  à  le  quitter  ; 
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Car  ie  n'ai  que  toi  feule  à  regretter  au  monde. 
Mais  ce  qui  me  confole  en  ma  douleur  profonde  , 
C'eft  qu'au  moins  en  mourant  je   ne  te  laifle  pas 
Dans  un  trifte  abandon  ,   fans    fecours    ici-bas. 
J'ai  fait   mon  teftamment,  &  de    mon  héritage. 
Entre  d'OJban  &  toi  j'ordonne  le   partage. 

s. ^  Ici  Amélie  font  en  larmes.  ) 

Tu  pleures...  je  ne  peux  te    blâmer  de  pleurer. 
Tu  n'as  pas  tort  ;  tu  perds  une  bien  bonne  amie. 

(  VembraJTant  &  la  ferrant  contre  fon  fein.  ) 
Et  dont  tu    fus  toujours   bien  tendrement  chérie. 
Tu  ne  l'oublieras  pas  ,  j'ofe  m'en  aifurer  ; 
Oui  je  connois  ton  ame...  Ecoute  une  prière 
Qui  t'eft  de   ma  tendrefle  une  preuve  dernière. 
Tiens  ma  place;    prends  foin  de  cet  infortuné  » 
Je  te  le  recommande.  Hélas  !  quoiqu'il  foit  né  ^  ^       ^ 

Pour  être....  Dieu  !  c'eft  lui  !/]é'fuiTlrôiae  ^  egiof 
Ah  !  je  fens  que  je  vais  expirer  à  fa  vue  ! 


S  C  E  N  ^     V. 

CECILE,    AMELIE,    ANDRÉ. 

^  Amélie  pleure  amèrement ,  André  s'avance  à  pas  lents  ; 
Cécile  baijfe  les  yeux  à  fon  approche  ,  &  demeure 
quelque   tems  fans  parler.  ) 

CECILE,   à  André. 


N 


E  pcnfe  pas  qu'ici  ,  par  un  nouvel  effort , 
Je   cherche  à  t'arracher  le  fecret  de  ton  fort. 
Je   fais  trop  que  fur   toi  je  n'ai    plus   de   puiflance. 
Garde  ,   garde  à  jamais   ton   barbare  fiience  ; 
Tu  le  veux ,    j'y  confens.    Près   du   terme  fatal  , 
Sur  le  bord   du    cercueil  tout  devient  prefque  égal. 
Cependant  je  n'ai  pu   me  refufer  encore 
Pour  la   dernière   fois...  dirai-je  le  plaifir 
Ou  l'iiorreur  de  te  voir  avant  que  de  mourir  ? 
Ah  !    tout   me  dit  en  vain  qu'il  fjut  que  je  t'abhorre  .* 
Tu  fis  tous  mes   malheurs  ,  tu  m'arraches  le   jour  , 
Et   tu  ne  peux,   crnel;    m'arracher  mon  amour I 
Mon   trépas   rend  enfin  cet   aveu  pardonnable, 
II  l'expiera    du  moins  ,    innocent  ou   coupable  , 

t"^— tTArAméire'. 

Je  meurs  en   t^dorann/PuifTé-je....   Soutiens- moi. 
hMYXXET^Tj.  foùiêhant ,  ù  toute  effrayée. 
Madame  ! 

CECILE  ,  fe  laiffant  aller  dans  fis  bras. 
Je  fuccombe. 


i$4        VHONNETE    CRIMINEL; 

A  N  D_R  É    avec  faifijfement.. 

Ah  !  qu'eft-ce   que  je  voi? 
AMELIE    à    André. 
Ton   ouvrage  ,  il  faut  bien  qu'elle  meure  , 
Regarde-là. 
CECILE,  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  d'Amélie» 
Mon   D'eu  .'    hâte    ma  dernière  heure 
iL^e  mes    douleurs  / 
ANDRE  courant  à  Cécile  prenant  avec  tranfport  une  de. 
fes  mains  ,  &  la  collant  à  fa  bouche. 

Non  ,   vivez  pour  m'aimer  ! 
Ma  Cécile  ,  vivez,    vivea  pour  m'eftimer! 
J'en    fuis   digne    toujours.    Voyez- moi... 
CECILE,   le   regardant  langui jj'amment^  fans  retirer  la. 
main   quil  prejfe   toujours  contre  fes  lèvres. 

Que  je  vive? 
Ah  !  tu  ne  ie  veux    pas. 

ANDRÉ. 

O  Ciel  !   tu  m'y  réduis .' 
Je  n'y  refifte  plus ,  &  quoiqu'il  en  arrive , 
Il  faut  parler. 

CECILE. 
Ingrat  !  nous  qui   n'avions  jndis 
Que  les   mêmes   piaiiîrs,  6f  que  les  mêmes  peines  \ 

ANDRÉ. 
Fh,  bien,   vous  l'emportez.   C'en  eft  fait.  Je  me  rends ^J 
Vous  allez    tout  frivoir. 

CECILE  ,  ccff'ant  de  s'appuyer  fur  Amélie  ,  ù  femilant^ 
reprendre  des  forces  à  ces  mots. 

Tu  ranimes   mes  fens  , 
Mais^nc  me  d'>nne  pas   u'c  efpcrance  vainc. 
"Hon  ami ,   tes  fecrets  ,  ne  le    fais-tu  pas  bien  ! 
En   e.Tirani  >ians  mon   cœ'-ir,  ne  fortcnt    pas  du  tien. 
Pouifuis  donc,    que  cijinstu  %   parle  ,   je  t'en   conjure 
Par  tour  ce    qu'ont  de  iaini  l'amour  Se   la  nature  ; 
Par  ce   feu  ,  dont  toujou'S    je  brûle   mali^ré  moi; 
,  Pur    mes   plejrs  ,    qui   jamais  n'ont    coule  que  pour  toi  j 
Je  t'en    conjure   enfin  par   ton    vertueux  p;.re... 

ANDRÉ. 
Grand  Di^u!  nu'nfcz-vous  dircl...  Ah.' vous  ne  Çà^z  pas. 
Cécile,  c'eft  l.ii  même  ,    oui,    c'cil  mon  pcre,  hélas  1 
Qui  jiifq'.i'à  cet  inftmt  m'a  contraint  à   me  taire. 
C'cft  lui  ,    s'il  vit  encore... 

SCENE    DERNIERE, 

CECILE  ,    AMELIE  ,    ANDRÉ     LISLMON  , 

M.    D'OLBAN  ,    LE    COMTE. 

L I  S I M  O  N  ,  s' élançant  dans  les  bras  de  fon  fils. 

Ui ,  ton  perc  cft  vivanr. 


DRAME.  «;s 

JMon  cher  fils,.,  mais  il  va  mourir  en  t'embraflant. 
ANDRÉ. 

Mon  père  .' 

CÉCILE. 
Lifimon  î 
ANDRÉ. 

O   ciel  !  par  quelle  gracct 
CECILE,  fautant  au  cou  de  Lifimon. 
Voyez  votre  Cécile. 

L  I  S  I  M  O  N  .   Vembrajfant. 

Et  toi ,  ma  fille ,  aùfïi  ? 
CECILE,  avec   vivacité. 
Il  eft  donc  innocent  .*' 

ANDRÉ.  ^TQ 

Que  mon  cœur  efl  faifi  1        U 
Ah/  mchv^pere,  eft-ce    vous  que  j'embrafle  ? 
Je  ne  fuisSiJus  à  paindre.  A  préj^nt  votre  fiîs 
De  ce  qu'il  aSoufr'ert  reçoit  un/<jigne  prix. 
Quels  tranfport^e  reflens  /  a^c  quelle  tendrefle 
£n   cet  heureux  Bornent   da«s    mes  bras  je  vous  prclTe! 
Qu'il  m'eft  doux  !...^Jai3  qu/dis-je.  O  cielî  en  quel  danger. 
Je  frémis  de  vous  vo\  Voojs  ,  ici  ?  vous ,  mon  père  ? 
A  paroître  en  ces  lieuB/avez-vous  pu  fonger  ? 
Pourquoi  î  qui  vous  an\ne  ?  Se  qu'y  venez-vous  faire  \ 

O  N. 
Ah  î  Puifque  tu  raçi^^vois  ,\eux.tu  le  demander? 

CE 
Je  n'ofe  prefque/€ncor  me  le  'f^rfuader. 
Ceft  lui!    c'el^Lifimon  !  ô  renco^^re  imprévue  ! 
(  Elle  prtîSLdÀine  des  mains   du   v\Ulard  ,    &•   la  baifd, 
y  avec  des   tranfports  de  îeStlnJfe.  ) 

/ONk  (Jamais  à  ge.bonheur  me  ferois-je  att^ 
*»-Ty     Mon  refpeftable  ami/   mon  père! 

LISIMON  entre  André  &-  Cécile  ,  leur  rendant  tour-à"^ 
iour  leurs  carejfes. 

Mes  enfans  / 
Je  crois  que  je  mourrai  dans  vos  embralTemens. 
Combien  ils   me   font  chers  /   qu'ils  ont    pour  moi   de 

charmes  / 
Mais  ma  joie  eft  trop  grande  ;  aux  maux  les  plus  affreux 
Trop  de   bonheur  fuccede.  Obfcurcis  par  les  larmes. 
Mes  yeux    ccffsnt  déjà  de  vous  voir  tous  les  deux  , 
Et  mon  cœur  opprefîe   ne  bat  plus  qu'avec  peine. 
(  Il  s^appuye  fur  André.  ) 
/,  CECILE. 

T      Grâce  au  Ciel!  maintenant  j'en  fuis   enfin  certaine, 
André  n'eft  pas  coupable.  Oh!  non,  il  ne  l'eft  pas  , 
Je  n'en  peux  pins  douter ,  puilciu'il  eit  dans  vos  bras. 
Çgft  en  vain  que  ki  fers... 


56         VHONNETS    CRIMINEL; 

L  I  S  I  M  O  N  avec  enthoufiafme. 

Refpefte-les  ,  ma  fîllc.: 
L'or  qui  couvre   les    grands  ,   Se  dont  l'opulent  brille. 
Leur  donne   moins   d'éclat  ,  que  ces  fers  glorieux 
hJ'en  répandent  ici  fur  ct.s    fils  généreux. 
Ils  font   de  fa  vertu  le  libre  6c  cher  partage. 
L'honneur  de  la  nature,    &c  l'effort  du  courage. 

A  N  D  R.  É   d'un  air  effrayé. 
Ah  !  de  grâce  ,   arrêtez  vous  me  glacez  d'effroi. 
Gardez-vous   bien... 

L  I  S I M  O  N  avec  une  effafion  de  tendreJTe. 

O  toi  qui   méritois  de  naître 
D'un  père...  aufîi  fenfible  ,  auffi   tendre   peut-être  » 
Mais  moins  haï  du  f  )rt ,  &  plus  heureux   que  moi; 
Toi  que  le  Ciel  encc.r  permet  que  je  revoie; 
O  mon  fils  ,'  mon  cher  fils.'  ce  nom  qui  fait  ma  joie  , 
Et  dont  tu  fais  remplir  les   devoirs  en  héros  ,. 
Ce  nom  te  fut  fat.il  ik  cai.fa  tous  tes  maux. 
Ta  tendrené  eft  allée  au-delà  des  limites 
Quà  l'amour  filial  Dieu  lui-même  a  prcfcrites  , 
Et  ,  par  ton  dévouement  pour  un  infortuné  , 
Tu  m'as  rendu  bien  plus  que  je  ne  t'ai  donné  ! 
Ne  t'oppofe  donc  pas  au  delfein  qui  m'amène  ; 
Tu  fus  trop  généreux  lorfquc  tu  pris  ma  chaîne  i 
£t  je  ne  fuis  que  jufte  en  revepant  enfin 
Te  la  redemander  &  fubir  mon  deftin. 

ANDRÉ. 
O  Dieu  !  que  dites-vous .' 

L  I  S  I  M  0  N. 

Ce   qu'il  faut  qu'on  public^ 
Ce  qu'à  tout  l'univers... 

CECILE  à  tijïmon. 
Quoi  !  fes  fers. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Sont  les  miens. 
II   fe  chargea  pour  moi   de  ces  honteux  liens  ; 
Ivlais  je  viens  les  reprendre. 

CECILE   levant  les  bras  avec  un  tranfport  de  joie  qui 
la  met  toute  hors  d'elle-même. 

Ah!  d'Olbanî  Amélie  l 
(  Au  Comte.  ) 
Monficur  entendez-vous  ?  Entends-tu  ,  mon  Amie  % 

ANDRÉ  à  fon    père. 
Ne  perdez  point  du  temps ,  &   fuyez  de  ces  lieux  ; 
Fuy::z ,  vous  dis-je,  allez  retournez  vers  ma  mère. 

LISIMON. 
^%\m  1  elle  n'eft  plus. 

ANDRÉ. 

Qu'entends-je  ,  juftcs  deux  t 
Ma  mcre  !... 


DRAME.     ^  f//z    n^  '%*"   * 
CECILE  avec  faijîjfement, t^/^* --/li'ir^:- 
XLU^eit-meft^  !  elle  ,  à  yj4— jtr-ftrs  fi  chère  î 
L  I  S  I  M  O  iN    à  fou  fils. 
Ce  n'étoit ,  tu  le  fais ,  que  pour  la  fecourir  t 
Qu'à  te  céder  mes  fers  j'avols  pu  confentir. 
Mais  dès  qu'elle  a  fini  fa  pénible  carrière  , 
Privé  du  nom  d'époux,  je  ne  fuis  plus  que  père. 
Quitte  envers  elle ,  il  faut  m'acquiuer  envers  toi  , 
Et  j'aurai  fatisfait  à  tout  ce  que  je  doi. 
(  //  fe  tourne  vers  le  Comte  6*  va  fe  jetter  à  Jes  pieds.  ) 
C'eft  de  vous  que  dépend  la  grâce  que  j'efpére , 
Je  l'implore  à  vos  pieds. 

ANDRÉ  ,  fe  précipitant  aujjl  aux  genoux  du  Comte. 

Non  ,  ne  le  croyez  pas. 
CECILE  fe  renverfant  dans  les  bras  d'Amélie. 
Mon  cœur  fe  brife. 

D'  O  L  B  A  N. 
O  Dieu  !  vois  ces  nobles  combats  ! 
Baiffe  un  moment  ici  tes  regards  fur  la  terre  i 
Cet  efpeôacle  en  ell:  digne. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ayez  compaffion  , 
Monfieur  ,  ayez  pitié  de  mou  aftliftion! 
Eiftendez  les  fangbts    d'un  vieil^rd  déplor^le 
Regardez  ces  chejteux  blanchis  «ins  les   dcJileurs , 
Cejfront  ridé  de/  ans  ;  voyez  cpuler  mes  /leurs , 
Etl  ne  les  voyezipas   d'un  œil/impitoyabl/ ! 
Sur  ce  funcfle  jford  je  dus  èiwe  amené, 
Cpft  moi  qu'à  refclavage  onA  feul  con/amné  ; 
Mon  fils  eft  innocent,  les  chaînes  m'appartiennent, 
Rendez,  rendez  les  moi,  que  mes  mains  les  obtiennent! 

ANDRÉ. 
Monfieur ,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il   vous  dit. 
Ceft  l'amour  parternel ,   hélas.'  qui  le  conduit, 
Qui  le  porte  à  venir  ,  pour  un  enfant  qu'il  aime  , 
S'offrir  à  l'infortune  ,    &   s'accufer  lui-niênîe. 

(  Se  tournant  vers  fon  père  ,    les  mains  jointes.  ) 
Et  vous  encore  un  coup  ,  mon   père  ,   éloignez-vous , 
LaiiTez-moi   mes  liens.   Leur   poids   ne  m'eit  que  doux, 
Mais  il  accableroit  votre  foible  vieillefïe. 
Jp.frtifî  jnin^  ,--ff  jp  p'"'  mift\]y  qup  vfus  lp^  por^^f 
^ f»^*{> i^^-^^^  -L  I  S  I  M  0;N  à  fon  fds^^ 
-M&fl-r"ttt-4es-paîifôf OIS -rrefi-Honj^r ferrKT/Ta  jeuneffe. 
Pour%quelques  jours  au  plus  qui  plûvent  me  rciter. 


Pour%quelques  jours  au  plus  qui  pluvent  me  rcii 
Ne  dlit  pas  fur  ces  bord!  conFumer  les  années 
Que  (e^blent  te    promettre  encor  l|s  deftinées. 
(^Embrajfant  de  nouveau   les  genoux  du  C 
i  nom  de   Dieu,    Monfieur,   cédez  à  mes  def 
i^ia  natu/e  ici  ,  que  l'équité  voul  t(Jbche  ! 
t  pure  vé/ité  vous  parl^par  ma  biuc^e  , 


rg         L  HONNETE   CRIMINEL, 

Je  ne  vous  trompe  point ,  croyez  on  mes  ioupirs  ; 

Ne  me  refulez  pas  !...  La  grâce  n'eft  pas  grande  , 

Ce  ne  font  que  des  feis ,    hélas  !   que  je  demande. 

LE  COMTE,  les   reltvuiit   6'  les  embraffant  l'un  & 
Vautre. 

Levé  toi  ,   bon  vieillard,  &  toi  fils  généreux  ; 

Levez-vous   mes  amis,    cmbraHez-moi  tous  deux.    ^ 

Ah'  mie  vos  cœurs  font  grands,  font  au-deiTus  des  nôtres. 

Vous  étiez  à  m:s   pieds  ,   c'eft  à  moi  d'être   aux  vôtres  ; 

Mais  pendant   quelque  inftant,  à  nos  yeux  j'ai  voulu 

Vous  lailTer  déployer  toute  votre  vertu. 

Flic  honore  le  fiecle  ,    U  votre  délivrance 

-Doit  de  tant  d'héroïime  être  la  récompcnfe. 

Anffi  j'en  viens  pour  vous  d'obtenir  la  faveur; 

Sûr  qu'elle  aura  l'aveu    d'un   Roi  dont  h  clémence 

De  la  loi ,    quand  il  faut  ,  tempère  la  rigueur. 

Il  prife  la  vertu  ,   quelque  part  qu'elle  brille  i 

Et  demandant  au  ciel  d'éclairer  vos   efprits  ,_ 

Il  vous   traite  en  enfars    égarés  ,    mais  chéris , 

Qu'il  fe  plaît  à  toujours   compter  dans  fa  tamille. 

^  L  1  S  I  M  O  N. 

Ah  .'  pour  l'aimer  aufTi  nos  cœurs  vraiment  françois 

S'accordent  avec  ceux  de  Tes  autres  fujets.     ^ 

Divifés  fur  des  points,  où  nous  errons  peut-être, 

Dans  d\autres  bien  facrés  nous  fomm.cs  réunis  : 

Servir  notre  patrie  \  adorer  notre   niaître 

Sont  des  dogmes  communs  à  tous  les  deux  partis. 

C  E  C  I  L  1'.. 
Ojour!  jour  fortuné!  quel   changement  profpere  ! 
AMELIE  fe  jatant  au  cou  du  Comte  avec  un  tranjport 

de  joie. 
Si  je  r.c  t'-iimois  pas,  ce  que  tu  viens  de  faire 
Te  donneroit  mon   cœur  pour  jamais. 
D'  O  L  B  A  N  prenanr.  André  par  la  main  ,  6'  le  prej en- 
tant à  Cécile  avec  qui  il  Vunit. 

C'eft  ma  main 

Qu!  vous  doit  préfenter  cet  amant  rcfpeftable  : 
Il  eft  digne  de  vous  ,    foyez  unis  enfin. 

(a  Andxé.  ) 
Et  toi  ,  reçois  de  m^-^i  cette  femme  adorable. 
Quoiqu'on  ne  puidc  trup  admirer  tes  vertus, 
Le  nrix  que  je  t'en  donne  eft  peut-être  au-dellus. 
C  F  C  I  L  E  i'e  penchant  affeclueufement  fur  le  bras  de 

d'Olban  ,   gui   de  l'autre  main   empêche  André  de  Je 

jct/er  à  fes  genoux. 

Ah!  Monfieur.  •     r    •  r^;,   F> 

D'OLBAN  regardant  tous  d\ux  d  un  air  Jatisjait  v 
triomphant. 
Mon  bonheur  eft  plus  grand  que  le  votre, 
Fuifque  je  vous  ai  pu  voir  heureux  l'un  &  l'autre. 


Mon  perj 
Et  bénif 


André,! 
A  fini 
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CÉCILE  à  iâfimon 
unifTez  donc  aulïi  cç^  deux  aman 
tz-nous  tous. 

L  I  S  I  M  p  N. 

Approchez ,  /mes  enfans. 
(  Au  Ccfnie.  ) 
Cécile,   &  vous  parfcui  la    Providence 
)s  malheurs,  vous  dlnt  je  joins  1*  mams 
(  //  unit  Amélie  ^  le  Comte J^) 
Que  dins  votre  union  l'Ailiitre  des  defti 
Daign/  faire  à  vos  coeurs  Couver  leur  réc/impenfe  / 
-Puiifent  vos  fentimens  fe  reproduire  un  jour 
Dans  des  fils  adorés  ,  dignes  de  votre  amour , 
Et  qui  ,  de  vos  vertus  vous  payant  le  falaire, 
Vous  failent  ,  comme  moi,   dans  des  momens   fi  doux, 
Remercier  le  ciel  du  bonheur  d'être  père  l 

CECILE,    à  d'Olban 
Notre  félicité  ne  feroit  pas  entière. 
Si  vous  ne  confentiez  à  refter  avec  nous. 
Soyez  de  la  famille  ,   Se  devenez  mon  fi-ere. 

D'  O  L  B  A  N. 
J'en  accepte  le  titre.  Oui,  malgré   mon  chagrin, 
Vous  me  raccommodez  avec  le  genre  humain. 
Cette  terre  n'eft  point  un  jour  fi  fauvage  \ 
Il  s'y  rencontre  encor  bien  des  honnêtes  gens  , 
Plus  que  je  ne  cro3'ois  ,   &  je  vois   que  le  fage 
Doit  en  faveur  des  bons  fupporter  les   méchans. 


yàic 


^ 


FI  N. 


Lie.iC'cti(^c-J^^ 


<r: 


t/îi  houve  a  c/Ls^ianon  ^  cne?  Ui^O 
tytezej  tJoovinct  y  upnptipneutj  ^ 
JLibzaizej  ^  pu^a-t^ut  le  JiL  uttj  atek^ 
%y6œuTj  y  UH  as^otument  de  JjL  tecea^ 
9>^  uneatze  ^   tmvzimcàCy   àanj  tkj> 
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